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comme il avoit réfolu > en taifant de leur avan* 
ture tout ce qui auroît pu caufer une tft)p 
V'Ve émotion à des cœur^ fi fenfibles. Il ne 
put néanmoins leur cacher que les trois euro-* 
péens qu'ils amenoient;^ n'euffent été délivrés 
de la main des nè;gres; & quelque foin qu'il 
prît pour adoucir cette nouvelle , elles ne 
rentendirent point fans en être vivement af- 
fettées. Elles virent dans ce récit plus que le 
Père ne leur difoit, &, fubitement frappées de 
ridée des périls que les chafleurs avoiént du 
courir, laifeèrent paroître fur leurs vifages & 
dans leurs, difcours le trouble & la crainte 
dont elles étoient agitées. 

Cependant comme tous nos gens revenoient 
fains & faufs, qu'ils alloient fe retrouver dans 
le fein de leurs familles , ces alarmes involon- 
taires firent" place àla douce joie que l'an- 
nonce de leur retour devoit naturellement inf- 
pirer; En niême temps y h furprife mêlée d'ad- 
miration que caufoit bmerveilleufe délivrance 
dès trois Européens , & la penfée confolante 
que ce qu'ils dévoient à Iques libérateurs les 
attacheroit inviohblement à la colonie , aflFoî- 
blirent encore les impreflîons de crainte que la 
rencontre des nègres avoit faite fur les efprits. 

L'on étoit dans ces difpoîîtions , quand la 
«troupe parutt Henri précédpit Jes europées^s 



qu'cfcortoîent tous lés chalTeurs. Ceux-ci ve- 
nolemaron feulement pour voir leur mère & 
lara/Iùrer fur leur retour ^,maîs pour faire bon* 
iieur aux nouveaux venus > emprefles de ren* 
dre leurs hommages aux chefs de la colonie. 
Henri^ qui leur avoit fait fuccinâement Tbiftoire 
dé rifle, leur avoit donné la' plus baute idée 
de ces deux perfonnes refpeâables >mais.lori^ 
,quils aperçurent la bonté ma^eflueufe qui 
brillait fur leiir vifage > & la tendre vénéra- 
tion dont tous ceux qui les approchoient pa** 
roiflbient pénétrés; enfin lorfquHIs fe virent 
accueillis par Eléonoreavec toutes les marques 
& tous les égards de l'humanité la plus corn* 
patif&nte, ils ne purent s'empêcher d*être 
émus îufqy'aux larmes , & ils vbuloient (e 
proltemerà fes pieds : mais elle s'y oppofa ;. puis 
elle regarda la jeune efpagnole avec des yeux 
humides^ Tembraflà tendrement , en la npmr 
mant fa chère fille. 

•cJe bénis le ciel » lui dit-elle > du fecours 
çtopîce qu'il vous a donné par la main de mes 
enfans. Vous n*avea plus rîenà craindre où vous 
êtes. Vous vivrez tranquille auprès de moi. Je 
veux vous fervîr de mère ; & s'il dépend de 
nous de vous faire oublier ce que vous ayez 
perdu, ni vous, ni vos compagnons d'infor- 
jtunes , vous n'aurez rien^ à regretter-; ^ 
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» Ah! Madame lui répondit ia jeune per« 
fonne en mauvais anglois & en lui prenant 
les mains, qu'elle arrofa de pleurs, qui nefe^p 
roit touché jufqu'au fond de Tame, des attend 
tiens bienfaifantes d'une bonté (l rare? Je fuis 
bien màlheureufe^ mais dans mon défafire^ )é 
dois rendre à la providence des grâces infinies 
pour le foin qu'elle a pris de me conduire )u& 
qti*icî. HéUs! & pardonnez-moi ce fouvenir , 
la mort m'avolt enlevé ce que ta nature & la 
reconnoîffànce me faifoieutun devoir de chérir 
& de refpeder. Il me reftoit un époux ( car 
je dois nommer ainfi Thomme vertueux & ten-> 
dre à qui je deftinois ma main, & qui bien- 
tôt devoit m'êtrc uni par le plus faint des 
noeuds), il me reftoit un époux ^ & le ciel 
qui m'a fauvée de la main des barbares. Ta 
laiflTé parmi d'autres fauvages, leurs ennemis* 
J'ignore le fort qu'on lui deftine» Je ne puis 
que gémir du malheur cruel qui nous a fépai- 
rés, & votre bonté même augmente mes regrets. 
Reçus & protégés dans cette îfle . heureufe ^ 
nous y jouirions comme vous du plus parfait 
bonheur. Ah t que ne puis-je efpérer de le re*- 
voir encore ! que ne m'eft-il permis de croire 
qu'il me fera rendu » ! 

La nature fembloit avoir formé la jeune 
étrangère avec complai&nce* Ua tâixit bzuo^ 
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oais animé; de grands yeux noirs & pleine 
<k feu, un fon de voix touchant, une taille 
hdte Se légère, un air demodeftie & de no- 
^iede^en fatfoient une beauté qui, quoiquediflfé* 
rente de celte de nos femmes, avoît tout ce qu'il 
hlloit pour charmer. Elle étoit dans la fleut 
de J âge, elle étoit affligée; fes pleurs & (es 
foupirs parloient éloquemment v elle attendrit 
tous les c€£urs« Tous les affiftans fouhaitèrent 
à^ pouvoir lui rendre le fervke qu'elle fem- 
Uoit implorer de la colonie, & quelques jeu- 
nes gens parurent Te pafBonner pour Tes in« 
térêts. 

Le Père Taffura qu*on feroit toutes les dé- 
marches néceUàires pour retrouver celui qu elle 
pleuroit , & pour le ramener dans Tifle ; mai^ 
comme il ne fixoit point l'époque de cette 
entreprik , & que perfonne ne s'en informoit , 
Fafcal, jeune chafTeur delà famille d'Etienne , 
demanda la permiflioo de parler, & dit: <« Je 
vous fupplie , mon Père , de conGdérer qu'il 
n'y a point de temps à perdre pour exécuter 
rotre réfolution généreufe. Sans vouloir pé- 
nétrer dans vos deiïeins , je penfe qu'on ne 
dîâ^rera pas à envoyer la chaloupe armée con- 
tre les nègres. La raifon de notre sûreté, les 
droits d'une jufte vengeance, & fur-tout lai 
certitude où nous fommes que les nègres font 
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encore dans le haut de riiie, nous avertiilent 
4e ne pas perdce l'occaiion d'attaquer leur 
flotte avant qu'elle s*éloigne de ces parages. 
Soit que notre barque furprenne nos ennemis 
& détruife kurs canots , foit qu*ils fuient de- 
vant nous, qui peut nous empêcher enCuite 
d'aller mouiller fur les côies des fauvages ^ui 
retiennent llikOmme blanc, fî cher à Madame? 
Nous pourrons en payer la rançon en* leur 
donnant des marchandîfes , ou quelques pri- 
fonniers fauvages , s'il en tombe entre nos 
Uiains. L* Anglois. ou le François qui font reve- 
nus avec nous, & qui connoiflent cette na- 
tion 5 pourront nous fervir d'interprètes ». 

Eléonore, à ce. dUcours , ne put cacher foli 
inquiétude , & pâlit. « Quoi, toujours, la 
guerre? dit-elle.. Faut-il que je tremble fans 
çefle pour la vie de mes enfant «? Le P^re 
regarda Pafcal d'un air fevère « Jeune homme, 
lui dit-il, votre âge auroit du vous prefcrîr© 
plus de modeftifi. Vojre piropofi»tion eft bonne , 
peut-être V mais vous deviez mieux préfumer 
des lumières de vos anciens, & laiffér parler 
ceux qui ont plus d'expérience que vous. 
Lorfqu'ils fe taifent par prudence , ^ft - ce à 
vous de nous montrer une téméraire indifcré- 
tîpn»? 
; Mais la parolç était lâchée ^ Eléonore ayer* 
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tie; & comme rexpédition propofée étoft 
commandée en quelque forte par la circonf- 
tBnce^&c pouvoit» par fes fuccès, enlever â 
/afliais toute occafion de guerre , le Père ne 
crut pas devoir rejeter cet avis. H propoft 
iul-même la chofe à TafTemblée , & le réfultat 
de la délibération fut 9 qu'il falloir^ fans tarder ^ 
profiter de la conjonfture pour attai^uer les nè- 
gres déconcertés, & dans la pofition où ils 
étaient encore, afin que leur défaîte & le feri- 
tlment de leurs pertes les éloignât pour tou- 
jours de rifle^ < ' 
Eléonore & fes filles en gémirent profon-^ 
dément; & cependant le Père ordonna d'ap- 
provifîonnet la barque des vivres & des mu- 
nitions niéceflaires pour cette expédition. Il 
nomma ceux qui dévoient en être, & il vou- 
lôît la conduire lui-même ; maîs fur les repré* 
fentatior^ de toute la famille, il en remit h 
direâién à fon fils aîné. Bàptifte ,' Guy, Vin- 
cent , Guillauihe\ Charles , Philippe, Etienne^ 
& quelques-uns de leurs enfans auxquels pi u- 
fieurs des chaffeûrs, & entré autres Viâor & 
PafcaI,demâYi<ièrent la pérmiffion dierfe foindre', 
furent 'dé(îgftéspbut monter le nouveau bâtî- 
.ment. Le françois & Tanglois' prièrent auflî 
le Père de ne pas le$ priver de Foccafion favorabfe 
qui fe préfentoît d'être utiles à la colonie. Ils 
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s^ot^irent de fi bonne grâce & avec tant d-iof* 
tances y qjdcU Père ne crut pas d^V6ir ksre» 
fufen 

Toutes ces ckofês ainÇ arrêtées . chacun alla 

f. . . . . ^ ^ 

{dans fa maiCbn pour «œbfiafllér & famille . âc 
prendre de la nourriture aVaht de partir. Le^ 
européens reftèrent à fouper dans la tnaifon 
du père» où ils dévoient demeur^ç): déformais» 
Pendant le repas , on fe renouvela de part & 
d'autre rafliir&nce des fentimens réciproques 
qu'on éprouvoît V fixais les nouveaux venus 
mangèrent peu, malgré les invitations réit«* 
réesde la famille) & refpagnoté i, dwt le cœur 
fenfible & tendre avolt été AipceiSv^ment a^té 
par tant de paffions contr^rtes^ é^ue & ;ai^ 
ttendrie de tout ce qu'on faifoit poar eUe^ihe 
favoit que dire da^s (on embar:ra^. 

Le Père, dont l'œil attc^artif tjeHJoit for fek 
hôtes , & qui avoit fait raet^e Je iraiï^is à 
fon côté> lui dit alors »<c P^ftl<Miàei ^ ]«: t<mis 
prie , à l'intérêt que vou^ Tn'kifyictlt i ie itéfic 
de favoir à qui nous avons jte4:^pnheur de dont- 
ner un ardle, & ne me hijfles&^i^brer ps^ 
quel événement vou^ vooks ti^vea dabs dtfc 
mers H éloignées de votre p^^s^^J^M yoosidé* 
mande pas en ce moment "Wit^^ bîftoii» {« te 
temps & la tirconftance be (étit f asi iptefptt$ à 
^ce récit} mais en cherchât: as yoWfeiife m* 



b]ier vos iiiformn^ , ne £srai-je« pas «XGnfitblè 

de vouloir cofinoître cd^les qui vous ont cqck 

duiVici? Je fuis chrétien & européen comme 

vous Se vos compagnons^ &» (ijon ne.m*al 

point flatté mai a propos , je (liis encore votce 

compatriote. J'ai été malheureux cfoomie vous; 

que de motiâ de votis être attaché ! que de 

titres à votre confiance )>! 

Le françois lui répondit : ce Tout vous 
donne Cf^ iios cceurs les droits les plus légi^ 
ti^ie). Ceft à nous à mériter la bienveillance 
que vious nous témoignez* Vosi défirs doivent 
être pour moi des ordres refpeâables. levais 
donc tâcher de vous (ktisfa^ke fur ce que vous 
demandez* -, 

ce Je fûts françois , c4>inme on vous Fa àinu 
Mon compagnon eft ai!igib&. Cette jettntf 
ftrÇome, qm |)artage rtotre defiinée , a pris 
fiû&nde en Amérique » deparens dpagnols* 
^Ue fis iKMtime Dpita RoÊt de Quevedo > ;Hàii9 
gloU sf appelle ^iKbn, & mon nom eft . de 
Matûue. Je fuis né dans la vicomte de Tu-^ 
r^ilne en Limoufîn» d'une famille noble » mais 
peu riehe»* A ces mots^ le Pêne fe leva ^ & 
(kifant desr exclamations de furpi;ife & de joie: 
«c Dieu foît loué, dit-il, je retrouve en vous 
vti de me^ pareils. Que j'aie me /éfici ter \^é 
cetœenttt £L extraordinaire I Je fuis de lajtiaifim 



de Lervîgnac, alliée depuis long- temps à la 
vôtrcii. Mais continuez^ je vouç prie , & dites- 
moi d'abord des nouvelles de mes frère^. Le 
Comte de »..* & le Baron de .... font-ils en- 
cote en vie? ont ils joui du boftheur auquel 
ils dévoient s'attendre, & qu*ils méritoient fi- 
bîen par leur caradère & par leurs vertus ? 
Depuis tant d'années que j'en fuis féparé,leur 
image ne s'eft point effacée de mon cœur. Ma 
téndreflè pour eux y vit encore tout entière^... 
•—Ils n'ont pas été, reprit M. de Martine, 
aoffi heureux qu'ils deV^oient l'être. Le Baron 
B^étoit plus quand je fuis parti de France, 8c 
bm aîné , à qui la guerre avoit enlevé fes deux 
fils, jeunes gens d'une grande efpérance, ve- 
nait d'éprouver un dédiet confidérable dans 
(a fortune , par la p^te/d'ûn procès i mais dansî 
cet état , Se déjà fur l'âge , il n'en étoit que 
plus refpeâable par la manière dont il fuppor- 
toit' fes malheurs. -^ Hélas! dit le Père attrifté, 
^ )f aurai donc hérité de tout le bonheur de la 
femillé !.... — J'avois un oncle, continua de 
Martine,. qui ayant pafle jeune en Efpagne, y 
avoit fait une grande fortune. La langue & les 
moeurs du pays lui étoient devenues^fi fami- 
lières; qu'il étoit regardé comme efpagnol pac 
les efpagnoîs eux-mêmes; & il y avoit acquit 
tadt de crédit, qu'un pofte confidérable étant 

venu 



^^m i vaquer dans l'audî^oce royale de Lrmar^ 
latiourle lui accorda* Le Signor Martinos^ 
^uiii'âvoit pas d'enfans, m'appela de France 
luprès dé lui, pour lui ea teiûr lieu* Il raP* 
/embla furmoi toute fa tendreflè , & je le fuiviè 
au Pérou; mais après deux ans de féjour dans 
cette contrée > il mourut ^ me kjflànt rhéritier 
de tous fes bienSh Quelque temps ^près (a mbrt^ 
je m'titûbarquai avec mes richefles fur le ga« 
.'lion gui part tous les ans du ^ort d'Acapulco 
pour les Philippines 9 dans le deflein de paflèi: 
de là en Europe. J'avois lieu de me flattek 
que, de retour en France, je pôurrois y jouif 
de tout le bonheur qu'Un coeur honnête te 
bienfaisant peut goûter au milieu des {îens^ 
dans la poffeiSon, d'une fortune conGdérahléu 
Nous toucV«>ns prefque au port de/Maniliô^ 
lorfque le; galioii qui nous > potftoît , : attaqrié 
pat un Commodore Angbi^ qui cfroifoit 4a^ 
ces mei*s , ; fut obligé de fe rendre ^ aprè^i uft 
'Combat l^glant & opiniâtre. Je fus dépouiU^ 
Çwle cnîel droit de la gucMrré », de pféfqhi 
toutes mes richefles , & rftçs 'coiîipagnonf 
^Wortyp^ ne furent pa^s jîiieux traites 4ut 
vicoi. ' • . : . •: 

* L'équipage du v^iQeau p;rîs étpit pbi<^ 
«nombreux que celui d^ yainquçun ^L'anglois 
tayant bi^ûlé le galion , ne reiinti de prifpRpiiijj 
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que ceux qu'il pouvait garder fur fon bord 
(ms incommodité. Le relie fuc mis à terre 
for les côtes de Manille. Je fus un de ceux 
<|u*ony débarqua » ainfi que Dona Rofa^ Uon 
Pedro Léal fon amant, & M. Wilfon , qui ^ 
après une vive querella avec fon <:apitaine ^ 
avoit jugé à propos de le quitter fecrètement 
Ardéguifé, pour nous fuivre. 
* »> Nous avions demeuré 6x mois à Manille; 
où les efpagnols nous avaient traités avec 
i>eaucoup d'humanité , loifque nous nous em- 
barquâmes fur un navire qui partôit pour l'Ef- 
pagne. Huit jours après notre départ , on eut 
connoiflfance dune voie d'eau conHdérable dans 
nôtre vaiflfeau, & dans ce moment même il 
forvint une grande tempête, qui , augmentant 
fans cède le péril de couler bas , nous força 
de nous mettre dans les chaloupes, pour ga- 
^er des côtes qu*on voyoit. Une de ces ch - 
4oupes fut fubmier^éc avec le capitaine & la 
çlupart des niatelots. Celle où j'étois, ainfî que 
M. Wilfôn,.Dôna Rofa, Se Don Pedro, fut 
pouflee fur la côte* Secourus à propos par les 
iiabitans du pays, nous échappâmes, comme 
par miracle, à ce double naufrage, avec deux 
autres efpagnols qui font mortis depuis. 

» Ce fut un coup bien heureujt de la pro- 
^dence ^ que nous euffions été jetés fur cett« 



côte; car les habitans , quoique faavages, ne 
(ont pat antrôphageis , comme d'autres peuple!^ 
nègres leurs voifini, avec lefquels î!$ font en 
guerre contirttieJIe* Si le fort nous eût jetés 
fur les terres de ces derniers , nous aurions 
été immanquablement dévorés. Les nègres qui 
nous avoient fauves de la mer ^ eurent pout 
nous 9 dans leur /implicite Ëiuvage& difetteufe, 
tous les égards qu'ils pouVoient nous témoï* 
gner> mais remarquant bientôt que nous avions 
l^lus dlmiuârie & phxs de coonoiflances qu'eux > 
& TVHtouvant dans le cas de faire une cam* 
pagne maritime contre leiû^ ennemis ^ ils exi» 
gèrent de nous que nous fuffions de leur expé<^ 
dîtîoQ 9 ne doutant pas ^uè nos coftfeils & 
notre fecours ne leur donnafifent là ftipério-^ 
rite. 

» Nous ne pûmes nous refufer à ce qu'ils 
exigeoient de nous comme une preuve de notre 
attachement. Nous, nous embarquimes fut un 
de leurs canots, qui, faifant partie de Tavant- 
gatde , devoit aller à la découverte , & diriger 
enfuira ieur flotte. Dona Kofa, qui n'avoitpas 
voulu fe féparer de Don Pedro , étoit avec nous , 
Jorfque y furpris par la flotte entière des nègres 
ennemis, nous fûmes battus & faits prifonniers. 
Ceft à la fuite de cette rencontre màlbeureufe 
^ue nous avons été conduits dans le haut de 

Bij 
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votre lue 9 où nous devions être facrifiés iîlï 
barbarie de nos vainqueurs , il vos généreux fil$ 
ne nous avoient tirés de leurs mains féroces; 
.Vous favez comment noias leur avons échappé,» 
Je ne vous en dirai pas davantage '?> : 

Le Père remercia M. de Martine de fa com-^ 
plaifance, & lui ayant témoigné combien ii 
^étoit touché de fes malheurs & de ceux dé 
ùs compagnons, Taflùra de nouveau du -vif 
xiéfir qu'il avoit de les leur faire oublier. Il 
lui recommanda Don Pedro , & le pria, pat 
Je fenfible intérêt qu'il prenoit au fort da 
Tefpagnol & à celui de Dona Rofa, de mettre 
tout en oeuvre auprès des nègres, fes libéra^ 
^eurs, pour les faire confentirà le céder aux 
navigateurs* Sur ces entrefaites, les gens qui 
dévoient être de l'expédition s'étant rendus 
phez le Père pour prendre fes derniers ordres^ 
& tout CQ qui étoit néceflaire à l'embarqiier 
mentfe trouvant prêt(i),^ Henri & fes cottv- 



(i) Nous ne prîmes pas feulement les munitions dj: 
guerre & de bouche néceffaires pour cette expédition^ 
maïs un certain nombre de beftiaux , du fer en barre 
& travaillé , des grains , des légumes , & une quantité 
de marchandifes , tant pour faire des préfens i la peu^ 
piade des' nègres qui avoient accueilli les européens, 
jk chez lefquels étoit encore Don Pedro , que poui; 
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pignons prirent congé. Le Père l#s exkoH»'» 
fe conduire avec prudence , & Eléonore ne 
put les voir s*élôigner fans foupîrer , Êins verfec 
des larmes. Us profitèrent du lever de la tune 
pour partir» Nous verrons dans la fuîte les 
fttccès de cette entreprife; maïs en attendant 
<jue nous en rapportions tes détaik , il con- 
vient de dire ce que le Père continua de faire 
pour la profpérité intérieure de la colonie.- , 



établir quelques échanges avec d'autres peuples,. fi nûu% 
en découmons dans notre voyage & pouvions nous* 
lier avec eux.. 




But 
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JIrrangemens intérieurs i difir'éution its travtnwt 
champêtre ; ré^îmens nouveaux ^ infiitutiom 
. •& ouvrages publics i (éondanct futfr marne. M 
. ientw y commerce > circidaihn , (St. 

V-/BLiGés de tenir regiftre de tout ce qut 
s'eft fait en divers temps pour Tavancetnent, 
& le banheur de la fociété , nous croyons 
devoir rapporter ici les précautions & Iw- 
arrangemens relatifs à cet objet important j^' 
qui, depuis la féconde attaque des fauvages^^ 
ont eu Heu 3, à div^fes époques, fous le gou- 
vernement du père. 

Le compte que nous avons rendu de nos 
derniers préparatifs de défenfe ^ & le récit 
que nous venons de faire de Tarrivée des euro- 
péens parmi nous^^ ne nous ont pas permis 
de nous interrompre pour paflfer à d'autres 
objets. Mais en ce moment qu'il eft queftion 
de parler des foins pacifiques dç Tadminirtra- 
tion , nous allons reprendre ce^ que nous avons 
laîffé en arrière h & pour préfentex fous le njcme 
point de vue tout ce qui a trait à cette ma- 
tière > nous ioindronî les réglemens & la infi 
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ikutions que la père cootioaa de^ faire }ttfqu'è 
U taort, 

laiïance & la paix pravenànt de raboo« 
ànce des produâions, & ceHe-ci de la terre, 
le Père, toujours attentif à faire frudifier 
fagriculture > employoit tout ce qu'il avoit dt 
connoiflances à la rendre toujours plus florif* 
&nte dans fon ifle. Les préceptes^ les fecours, 
la liberté, Vexemple, rémulation» les confeils, 
zvoient été mis par fui fucceflivement en oeuvrt 
pour faire de fe; enfans un peuple vraiment 
agricole. Nous avons déjà vu les heureux 
fucçès de cette attention paternelle & écono-^ 
inique. La colonie avoit fait, à cet égard » 
tous /es progrès qu*il étoit naturel de lui fou- 
haiter & qu elle pouvoit faire depuis fa naif- 
fâoce; mais pour fou renir ces heureux corn- 
ineneêmensy & pour en accroître Tinfluence, 
U étoit non feulement nécelTaire d'étendre les 
travaux champêtres^ mais d'en varier ^es pro* 
cédés, & de les proportionner au nombre 
dts mdwidus de chaque famine, & aux nou* 
Vewx befoins de hi population croiflante.^ 

Si Pindqftrie agricole (é fût bornée à h prOr 
duâion des blés, Tifle eut regorgé de grains; 
mais elle eût manqué d'autres produâion^ 
effentielîes ou agréables; & fi tous les menvr 
JMresd^uiie Cêupailte ($ fufibat^mLciuemem occup:^ 

BU 



sf V Ist È iWô o lT ir u R 

ée la culture de la terre , les ztti lels plus'ïri^ 
dîfpenfables euflent été négligés. La forte tfar 
bondance dont la colonie auroit joui , ne l'eût 
pas empêchée de fentir bien des privations.,' 
& fes membres nauroient pas été aufïî heu- 
reux qu'ils pouvoient le devenir. D'un autre» 
côté, fi chaque ménage n'avoit travaillé que 
pour fa fubfiftance &pour fon bien-être, cha- 
que famille eût , pour ainfi dire, demeuré ifolée 
dans la fociété. La communication de fecours^ 
de fervices, & de richefles , n'auroit pas eu 
lieu. II n'y auroit pas eu d'échanges, de corn-' 
merce , de circulation; & le vrai lien de la 
fociété n*exifl:ant point , la colonie n'auroit 
jamais été aiBfe fur la bafe d'une profpérité 
durable. 

G*eft fur - tout dans une fociété commen- 
çante qu'on fent plus particulièrement Km-a 
|>ortance de la diverfité des talens & des 
occupations parmi fes membres, pour 1^ 
bien & ta commodité de tou^; car dans 
line fociété dès long - temps formée, l'ha* 
bitude des jouiflances faciles , qui rend 
comme indifférent fur les moyens^ de Jouir ^ 
ne laiflè pas porter une attention réfléchie fut 
désavantages qui réfultent de Tinégalité des 
fortunes & dès conditions. C'eft proprement 
4e cette inég^ité^ tant & fi md à propoi; 
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ténfureé ^ que naît rharmome de la fociété^ 
La nature*, qui met une diverfité infinie dan* 

tous Tes ouvrages, & qui, en aucun genre^ 
le produifît deux individus parfaitement fem*^. 
blables, ne s'eft point écartée de fa marcha 
ordinaire en faveur du genre humain. Tout 
homme difi^re des autres , non feulement pat 
la phyfionomie, mais par le caraâère , par le 
tempérament, par les facultés , par Tefprit $ 
en forte que fes forces, fon induftrie> foit 
aâîvité, fes lumières n'étant pas les méme$ 
que celles des autres hommes , fesdroits & fes 
devoirs ne fauroient avoir la même étendue; 
fon état d'homme & de citoyen ne peut être* 
pareil au leur. 

Cela eft (i vrai & fi fenfible en même temps,-, 
pour quiconque réfléchit, que même , en fup-« 
pofant une égalité primitive parmi les hommes^ 
on eft obligé de convenir qu elle n'a pu fub4 
fifier. En effet, qu'on imagine tous les hommes 
également partagés; s'ils font égaux aujour-» 
À'Viui, ils ne le feront pas demain. La ftupi*^ 
dite & le génie, la maladie & la fanté, la 
force & la foibleffe, la pareffe & l'aftiviténa 
peuvent aller de pair, & ne fauroient avoit 
les même iHçcès. A l'un tout réuflîra, toutferîi 
contraire à loutre; celui-ci tombera dans;Fin* 
fortune x celui-là-^evjra de plus en plifs^^âe 
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fi les fiiiDilles de ces deux hommes héntmt 
lie la defiinée de leuri pères » comme tout 
femble Tiadiquer, bientôt Tune poâedera de 
vailes domaines & fe trouvera dans ropulençe^ 
tandis que l'autre fera dans la pauvreté* 

Ceft là le trifte effet de la focié£é> me dira* 
t-on. Non : il n'eft du qu'à la nature ^ & il 
eft bien dans Tes vues. Sans cette inég^ité 
^ui vous choque » il n*y auroit ni commerce^ 
ni liaifons entrç les hommes; il n'y auroit 
point de fociété. Rendez les hommes égaux, 
leurs prétentions feront égales i nul ne voudra 
plus être le ferviteur d'autrui;& dès^^lors plus 
de relations de befoia > de charité > de récif^ro*^ 
cité, de fecours. Chacun déformais ne doit 
plus compter que fur lui même, pour payrer 
auge néceffités de la vie. Il efl; au milieu de 
fes femblables , comme s'il étoit feul fur la 
terre* 

: Ces importantes vérités é^oîent connues dô 
nos infiilaires. Le chrf & les principaux de la 
colonie, qui voyoient toutes les reglea du 
gouvernement dans le feîa de la nature, nV 
soient garde de vouloir établir une égalité qui 
n'étoît point dans fon intention. , A iafi , l\m na 
prefcrivit rien qui pût contrarier fes vues; let 
autres ne cherchèrent pas à s'y dérober , & 
iîeiapdchèreot point leurs enfans de ^préférer 



vne culture â ime autre^ fde s'adonher uni 
trav2L\uc des arts plutôt qu'à ceux de la terre ^^ 
Si (/efflbrailèr le métier ou la profeffion pout 
bqueUo ils avoient le plus de penchant* Il n'y 
a»Ht jrien de noble pour «iix <|ue le travail ^^ 
& tout travail utile étoit noble î 'ûs farrdeot 
qu'il étoit du bien de la fociété de laifler i 
tous fes membres la plus grande liberté de 
s^app\\%uer aux travaux qui leur convenoient# 
& que chêcan pou voit snieux que fout antto 
juger de Remploi de fei tatensS: du bon ubgo 
de fes propriétés. Ils ne fongèrent donc pas 
à ordonner 3 ni à défendre^ Ils employèrent 
feulement les confeils & Finflruâion , pour les 
diriger dans la ydie qui leur offrait le plut 
d'atuaît^ & cju'ils ft^ deftinoient 2 parcourir* 
Pé)à certaines familles » conduites par leue 
gout^ & éclairées par l'expérience, avoicnt 
acquis plus de lumières que les autres dans 
quelques arts , dans quelques branches dck 
cukiure. En s'y appliquatit de préférence Ss 
continûment, feiir travail, devenu plus facile # 
tournoie au profit général* Le Père apphudîù 
à la fagefSs de leurs vues & de leurs entrer 
fti&s^ fondé Sût ces raifens fimples 8c natu^ 
relies , qu*èn fe faiiant ouvriers univerfels, if» 
étoient oblige de fe pourvoir de tous les 
infirumens & de tous les outils; fc s^ils eia 
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âianquoîent 5 de les' fabriquer eux-r mftnés ï 
que forcé de paffer fans celle d*un procédé à*' 
un autre, ils perdaient un temps confidérable' 
dans ces changQmens*, enfin que comme ceux 
qui ne font qu'une chofe ou qu'un métier', 
lé font toujours beaucoup mieux &^ toujours^ 
plus vite que sHls ne s'en occupoient que par 
occafion, ils ferendroient plus utiles au pu- 
blic & à eux-mêmes, s*ils s'en tienoient à 
celui qu^its avoiedt choifi. Dès fors h maré^ 
chai , le meunier , le charron , le charpentier 
de profeffion, &c. qui bornoient précédemment 
la ipéculation de leurs travaux à leurs befoins 
perfonnels, ou tout au plus à ceux de leur 
femille , la proportionneroicnt aux befoins 
croiflTans d'une grande partie de fa fociété;' 
dès lors ils donneroient au berger, au vigne- 
ron, au laboureur, &c., Ta liberté de vaquer 
fens diftradîon à feurs fondions rmportan tes;- 
Kberté qui les mettroit à même de tirer double^^ 
a triple produit de la terre, & de nourrir par> 
ce moyen un grand nombre de familles qui 
tfauroient plus befoin de s'attacher aux tra- 
vaux des champs pour fubfifter, parce^qu'elles^' 
auroicnt de quoi payer en fervice de main- 
d'œuvre tout ce qui leurferoît néceflËire. C'e(t 
airiiî, difoit le Père y que lés divers é ta ts^ dé- 
jà^ fociété .fe clafleront d'eux-mêmes ,. & quei^ 



h prêtant des facilités & des fecour^ mutuels^ 

ils donneront lieu aux échanges , au commerce èi 

& {or/seront les re0brts & le jeu de la màf 

cbiae fociale. .i 

Ce que le p,ère prévoyoît à cet égard, 19 
tarda pas à /e vérifier. Des famiUe^ entières 
embrafsèrent exclufivement certaines profef- 
£ons ; d'autres ne le firent que par parties; 
c eft à-|iire ^ que quelques membres ièulement^ 
fe diftingant dos autres par: un talent particm* 
lier, s attachèrent à le cultiver ,.& s'en firenf; 
UQe occupation journalière, qui/ devint pa): 
habitude leur principal emploi. Alors toutes 
les profeffions , tous les métieje^: Jeflentiels i 
une fociété furçnt exprçfl(|©ent exercés' par 
que/qu'un de la. colonie(,.& q.apJqnQfois même 
pat des familles. La clafife lai pius^-r^ombréufe 
comme la; plus néceflaire fut .celle tdes agri- 
culteurs ; mais dans celle-ci mêpae il fe fit des 
divifion? heureufes. /^ c 7.. . ~^':r 

Quelques-unes decesiaçi^IIe^ Agricoles ,qdi 
fefaifoient remarquer pai^ lçujP:jk^dufttie&)eut 
aâivîté dans le travail de^>fjgng$):& qui>:. 4e 
plus, pofledoient des terr^irfe :dopt les- qualS- 
tés & les afpefts étoîent feyorat^l^ A cétBb 
.culture j encouragées par le? ^avis /;du ■^ pàw, 
yen occupèrent uniquement , ^&^çe.nt dé Imiis 
pojQèiSQns de luperbes vi^giifibjitsr^ êAtcemelâs^ 
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^agréabl^ vergers. D^autres familier > dotkt 
les terres pouvoient être tacilement arrofées ^ 
•'adonnèrent À Id culture des prés, à la nour- 
riture du bétail, & à la multiplication des 
grands & des petits troupeaux. 

C'eft alors proprement qa*on vit naître les 
^échanges ^ que le commerce en nature com- 
jnença, que les biens devinrent riçheflè^ , & 
que la pleine liberté dont jouiflToieht tous lès 
membres de la colonie , de faire valoir à leur 
gré leur înduftrie & leurs propriétés, pet- 
feâionna les talens & les cultures, augmenta 
Jes rapports & les fecours , & faifant couler dans 
toutes les branches & dans tous les rameaux 
île la fociété une fève plus aâive & plus 
abondante, répandit de plus en plus Taifance 
Se le bien-être fur Pifle entière. 
- Pour donner piuis de facilité à ce com- 
onerce naîflant , & pour en accélérer le mou* 
vettient & Tadion , le Père le favorifa de toute 
la proteâion & de tou$ les bienfaits que lui 
:<levoit le gouvernement. Cela ne veut pas 
vi^re, comme on pourroit Tentendre dans la 
langue de certains pays , qu'il s*occupa du 
•foin de le réglementer , de lui prefcrire cer- 
taines formés, ou qu^l préféra certaines par- 
tics à d'autres , qu'il leur accorda des privî- 
Jéges exdufifs } il étoit trop .expérimenté pour 
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tdopter éc kmbldbles idées. Toute fon atten» 
tion tut poitr but au contraire de faire jouir 
c^CtfB do droit de difpofer de fes« propriété 
/naturelles & acquifes par l'uTage le plus libn» 
/bus la fanâioh des loix ^ tant qu^il ne Uef*- 
feroit point rintérét & la liberté du tiers* 

Enbonadminiftrateur du patrimoine public » 
& jaloux de s'acquitter des devoirs de chef 
foclal, il fit faire des chemins pour la coin* 
modité des tranfports , Se les étendit à ntefurt 
que la colonie fe mulciplioit & (ê difperfoit 
fur le territoire* Il fitcon(|ruire des ponts fur 
les ruiÛèaux , & une grande barque dation^ 
naire à un côté de la rivière , pour fervir-a^ 
paflàge journalier de ceux que les befoins dm 
commerce ou de la culture obligeoicnt de ft 
tranfporter au bord oppofé. L'on bâtir encofe^ 
par fon ordre , plufieurs falles où dévoient 
sWcmbler les divers départemens de l'admis 
mftration ; enfin tous les établiflèmens qui e» 
traient dans les defleuis paternels du Chef^ 
ço\]uc le bien & la commodité du public , tt 
qu'il avait prefcrits, & en qudque fohe 
prépares dans les lois promulguées , furent no'É 
feulement formés par fes foins, mais prirent 
de la confiftance & de la folidité. 

Pour exécuter les différens travauit quV 
«igcoient n^cefikiremejit tous ces; ouvsagefc 
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<i'uti!ité publique , chaque membre en iétaf 

tfy coopérer > y contribua d'abord de fa per- 

ibnne & de fes facultés, en raifon^de fes 

ynoyens, fans autre faJaire ni coihpenfation, 

<iuc d'être alors fuppléé dans la culture de fes 

terres par quelques jeunes membres des faniillei 

les plus nombreufes, plus inftruits des travaux 

Ides^ champs que de ceux des arts. 

- r Mais quand la fociété,. croiflante en richeflà 

& en population dans une progreifion éton<- 

Jiante, fe trouva dans une grande abondance 

tlé denrées & d'objets de premier befoin, ce ' 

^i arriva bientôt; lorfqu'elle jouit d'un fu^ 

|)crfiu ; que ce fuperâu , fàifant défîrer les com^ 

lùoditésdé la vie ^ eut animé les arts & étendu 

Je commerce , & que lé revenu net des terres 

|nit fournir une fubvention fixe & fuffifatite 

çoiir les dépenfes & le maintien de l'adminif* 

tratîori C fiibvcntion qu'on acquitta d'abord en 

«nature, & dans la fuite Sen argent) ^ la monnoie 

fut employée & reçuci comme figne convenu 

& çepréfentatif des échanges. EUe devint le 

faiafre.des travaux, la jTolde des fervices, .& 

Gagent gépéral dé. la circulation & du com- 

;merce^ dont elle augmenta beaucoup Taâivité; 

Si l'on n^apas pérdu de vue les premiers faits 

^ë ces m^émoires 9 Ton fe fbuviendra qu'après 

$e naû&age de no^ rçfpe^ables p^reps ùxt t^ 

côtes 
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c6tcs de rifle , parmi les chofes qui furenc 
tvtées du vaifleau, fe trouvoient pIuGeurs 
cai/Tes de pîaftres chargées à Cadix pour le 
commerce de l'Inde. Placées dans un coin du 
magafin de la maifon du Père, elles y ref- 
toient depuis tant d'années , tout auflî inuti* 
les que le tréford'un avare Teft à fon maître; 
mais loin d'être regardées d'un œif d'envie de 
& de vénération comme celui-ci , elles n'attî-» 
relent J'attention ni hs défirs de perfonne. 
Cet argent , étranger au befbin de la colonie 
naiffante , n'étoît confîdéré que comme un ob- 
jet de curiofité , ou tout au plus comme une 
madè de métal propre à entrer dans la fabri- 
cation de certains bijoux de fantaifie , ou à 
faire de la vaîffelle de table ; & cette deftioa-; 
tion , dans l'état des chofes, ne pouvant pa- 
roître qu'un luxe fort contraire à la décence 
& à la {implicite des mœrurs aâuelles, on ne 
faifoit aucun cas de ce tréfor. 

Le Père, ayant égard au changement des 
cucoaftsinces , réfolut de donner à l'argent la 
valeur néceffaire pour en former le gage com^ 
mun des échanges. En conféquence, il enmiit 
peu à peu dans le commerce tout ce qu'il en 
falloit pour folder les marchandifes & les den- 
rées, félon les befoins courans de la fociétés 
à mefure que les ventes & les travaux four-? 

Tom. IIL C 
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nirorent de quoi l'acquitter. II ne crut pas 
devoir employer une plus grande quantité de 
numéraire» non feulement parce que s'il de- 
venoit trop commun » il perdroit de Ton prix 
relatif; mais encore par la confidération que 
la quantité fûrabondante d'efpèces 9 raflfemblée 
dans certaines mains , ne ferviroit qu'à favo- 
rifer la pareffe & à exciter Tavarice. 

Pour donner à l'argent une valeur vénale » 
& le faire recevoir comme figne repréfentatif 
des richefles & gage intermédiaire des échan- 
ges , le Père ne fe contenta pas de faire re- 
marquer à tous les chefs de famille Timpor- . 
tance dont il étoit par fes qualités intrinfè- 
quesCi) ^parles facilités qu'il alloit procurer 



(i) On peut confidérer l'argent fous un double rap- 
port, comme métal & comme gage intermédiaire des 
Changes & des objets de commerce. L'argent métal a 
une valeur intrinsèque , relative, i**. aux avances faites 
pour l'extraire du fein des mines & le rendre propre 
a nos ufages; i®. aux conventions fociales. 

Son éclat , fa denfîté , fa pureté lui ont mérité le 
fécond rang dans la clafTe des métaux. Cohfidéré fous ce 
point de vue comme matière fu(ceptible d'être ouvrée 
& convertie en meubles, bijoux, &c., c'eft une mar- 
chandife comme une autre, & qui s'achète comme une 
autre à valeur pour valeur égale. 

L'argent {e/péce ^ monnoic.) j regardé comme gage 
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aux marcbés & aux ventes, en difpenfant les 
vendeurs de faire des tranfportsqueles échan* 
ges en nature néceflîtoîent ci- devant, & ea 
devenant, dans la maîn de l'acheteur, Téquiva- 
lent de la chofe achetée dans la proportion 
de fa valeur convenue ; mais il le mit en cir- 
culation^ en le donnant & en le recevant , d'a- 
près cette convention , pour prix des chofes 
cotnmercées; & la valeur de l'argent fut fixée 
d'après h quantité qu'il étoit poffible d'ea 



Jes échanges & fîgne de valeut des objets convenus, 
fe prend pour tous les métaux qui , frappés au coin da 
fouverain , font reçus dans le commerce , à la faveur 
àc cette atteilation publique. Sous cette ac^ception , Tar- 
gent a une valeur vénale , relative à la quantité du 
numéraire en circulation dans le commerce , & â l'abon- 
dance des matières qu'il repréfente. Les propriétés in- 
trinsèques de l'argent- raonnoie , qui ont engagé les fo- 
ciétés â l'admettre dans le commerce comme figne de 
valeur des objets d'échange , font d'être durable , àïvl^ 
fible , malléable , & de pouvoir en conféquence être 
lèàuit àuUe forme ou grandeur qu'on veut lui donner j 
d'être ficilement tranfporté , gardé fans déchet , & fut» 
ceptibic de conferver long-temps l'empreinte qui doic 
rendre (à valeur authentique. C'eft une belle invention 
que celle de la monnoie , mais elle a produit bien des 
abus ; & c'en eft un bien grand , ce me femble , que 
le Cgne repréfentatif faffe fouvcnt oublier la chofe rc- 
ptéfentée. Note de l'éditeur. 

Cij 
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mettre en circulation dans Tifle, & fulvant 
l'abondance des matières qui pouvoient entrer 
aâueilement dans le commerce. 

L'admiffion de l'argent dans les échanges fa 
fit ainfi de gré à gré, fans qu'il fallût d'injonc- 
tion ni d'ordonnance pour l'établir ; & Tufage 
s'en étendit infenfiblement dans toute la co- 
lonie, qui fe trouva bientôt à cet égard au 
niveau des nations les plus civilifées. Plus . 
heureufe même que celles-ci, elle profita jdes 
avantages de la circulation du numéraire , fans 
éprouver les abus ni les inconvéniens qu ailleurs 
ce gage des échanges entraine fouvent après 
lui. 

Ce fut alors que les individus de la fociéte , 
plus rapprochés par les befoins & par la faci- 
lité du commerce , fe voyant & fe fréquen- 
tant tous les jours , commencèrent à fe donner 
mutuellement des furnoms , & à défigner ainfî 
chaque individu dans la converfation ou dans 
le rapport des affaires, La néceflîté & le 
défir de faire connoître fans ambiguïté les 
perfonnes dont on parloit , furent les moteurs' 
de cette invention. Ces furnoms acquirent 
peu à peu le crédit &la valeur des noms pro- 
pres (i). 

'( I ) Quœ ollm prtxno mina fucrunt , mine vognomina 
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Nul n'avoitété appelé ni connu jufques- là 
que par ion nom de baptême, &cette feuledéno- 
ïDÎnation avoit fuffi dans une fociétécommen- 
crante & peu nombreufe; mais à mefure que 
la population croifloit, que le nombre des in- 
dividus augmentoit, cette fimplicité devenoit 
embarralTante 3 par la difficulté où elle mettoit 
fouvent celui qui parloit d'un tiers , de faire 
comprendre quelle étoî^a perfonne donc il 
s'agifToitj car fi le nom de baptême qu'elle 
portoît fe trouvoît le même que celui d'un 
autre, on étoit obligé de défigner la première 
par des caraâère particuliers ^ ou d'indiquer 
le lieu de fon habitation, le nom de Ton père^ 
celui de fa mère , ou de faire remarquer qu'il 
étoic l'aîné ou le cadet de fa maifon, &c. 

On s'accoutuma donc à déCgner & à diftinguec 
les dififérens individus par des noms tirés de leurs 
qualités naturelles ou acquifes , ou de la poHtion 



funt : ut Poûumus , Agrîopa , Proculus , Csefic , &c, 
Valer* 'Maxim, Epitom. de nom* ratione. 

Les frœnomîna étoient chez les romaîas de vrais 
furoojns. Ea voici quelques exemples » que Valere 
Maxime nous fournit. Fau/lus , 6it''d y àfavort prœ^ 
Mmlna fumpta erant. Sertor, qui perfationem natus 
trot* Marci , Martis menfe génitif Publii , qui PU'* 
pllli faSî erant , quam prœnomina haberenu 

"I 
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& des circonftances dans lefquelles ils fe trou- 
volentCi)' Ainfi, chaque chef de famille reçut 



(i) Oa trouve, dans toutes les langues, la preuve 
que les noms propres & appellatifs tirent leur ori- 
gine des qualicés phyfiques ou morales , ou des circonf- 
tances de lieu, de temps, 5c d*habilude qui pouvoient 
fervir â les défigner. Tous les peuples , anciens & mo- 
dernes , civilîfés ou fauvages , fe font accordas fur ce 
point. Il ne faut pas en chercher des exemples au loin , 
ni dans une antiquité reculée. Lss noms latins d'ua 
grand nombre de pcrfonnages confignés dans Thiftoire , 
beaucoup de noms François , italiens , efpagnols , que 
nous counoiflbns, fuffifcnt , je penfe, pour juftifier notre 
afTercion* 

- On voit chez les romains des Rufus y des Niger y 
^tS'FulviuSy des Crapis , des Lepidus ^ àts Celfus y 
des Balhus , des Firmus , des Capîto , des Cornélius i 
des Gracchus , des Horteiifius , dés Lucius , ^ts Pon^ 
tîus , »des Cœpius % Sec. &c, &c. , comme on trouve 
chez nous des Leroux , Lenolr^ Lehtoiidy Le gras ^ 
LeheaUy Legrandy Lehegue y Lefort'y des Têtu ou 
Belle- tête y des Corneille y des Legeai , des Delon ^ 
des Dubois ou Dujour , Dupont , Duhuijfon y &c, 
&c. &c« Les italiens & les efpagnols ont également 
des noms propres qui répondent exadlement â ces mots. 
Les premiers difent // Roffb , Nero , Biondo , Graffb , 
Bello y Grande , &c. ; les autres Roxo { prononcez 
Rocko ) y Tiyiado , &c. Les anglois & les Allemands 
peuvent nous fournir de femblables preuves. 
Il n'y a pas jufqu'aux noms propres qui fembleat- 
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de la voix publique un nom diftinâif , qui devînt 
le ivompatroniinique de fa race ; Scjchacun» outre 
foo nom de baptême , eut en même temps un 
oom propre qui ne permit plus de le con« 
fondre avec tout autre membre de la fociété. 
Les onze chefs des premières familles ^ comme 
autrefois les fils de Jacob , donnèrent leurs 
noms aux onze tribus , dont ta population 
compofe Fenfemble de k colonie» 



oe préfenter aucaa fens connu , ^ui n'en aient uq très- 
précis > fi Ton fait remonter i leur origine , obCrarcie 
par le temps ou par Téloignement. Le mot Grlvel , 
par exemple , qaî eft le nom de Téditeur de ces mé- 
moites, ne paroit rien fignlfier en ftanfois; maïs rap-> 
proche de fon origine italienne Crivello , c'eû le nom ^ 
do aible 9 un des inflrumens du cultivateur, nom auffi. 
honorable que tout autre. L'éditeur fonde d'abord cette 
iduâion fur Tànalogie du mot Crivello , enfuite fur 
Tcxiftence de plufieurs familles qui vraifemblablement 
en ont tiré leur nom ; telles que les CrivelU , en Lom«t 
bardie & dans Te c&mtat d'Avignon j les Grh^eiy en 
Sûiffe & en Franche-Comté , qui y font (ans doute 
venus d'Jfalie , & fur ce que la famille de l'éditeur eft 
originaire de Franche-Comté. C'eil ainfi que ce nom 
tran/pianté» & qui n'a plus de fens en France^ en a 
un très-intelligible & très-connu dans le pays où, il fut 
fermé , Se qui l'employa le premier. . 

Valère Maxime , i l'endroit déjà dté , donne laxm 
autre foule d'exemples de ce que nous avanj^ns ici* 

Civ 
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La première tribu , formée de la fanfiUle de 
Henri , fut appelée de VAhé; la iecomie ou 
la famille de Baptifte ^ reçut le nom de /'^r* 
dmti la troisième ou celle de Guillaume » porta 
celui du Sérieux; la quatrième ou celle de 
(Vincent , fut nommée du Jcviàl; la cinquième 
ou celle de Charles , prit le nom de Beau- 
ch^mp ; ta fixième ou, celle de Philippe , fut 
diftinguée par celuii de Ltkon s la feptième » 
qui defcendoit de Guy, fut reconnue fous le 
nom de Ltfort ; la huitième du la famille d*E- 
tienne , ^*appela de VAvifé; la neuvième ou 
la famille de Jofeph, fé nomma du Hardi; la 
dixième ou celle de Martial, eut le nom du 
Quefiio/meur , & par fyncope , du Quefteur ; 
enfin la onsiè^e ou celle de Félix , fut appelée 
du Maudou» , &c. 

Ceft la première époque de la dîftinftîon 
des individus & des familles danis la colonie , 
par des noms propres & patronimiques ; dif- 
tinâion qui, relativement à fon objets mit de 
pair la fociété de rifie avec tous les peuples 
de la terre. 

Le Père créa un diredeuf des améliorations , 
pour perfeftionner les produâîons naturelles 
de rifle , pour y raffembler celles qu'on pour- 
miÈ fe pirocuircr d*aiUeurs/& pour ùh tirer le 
lew^paftii 
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Iliofthuaune fociété de gens inftruîts pour 
éciÎTe rhiftoire , parce que les annales comme 
les lois doivent être es^pofées aux yeux du 
' public 

Nous ne devons pas oublier ici les régie- 
mens qui furent faits pour l'éducation & Tinf* 
truâion de la jeunefie. Ces objets étoient trop 
importans par eux-mêoies & par leur influence;, 
ils étoient trop préfens au cœur paternel du 
chef de la colonie > pour que le foin de les 
maintenir & de les furveiller île fît pas un de 
ks premiers devoirs. 

On ne confond pas dans notre Kle^ comme 
dans certains pays de l'Europe » où Ton croit 
être parvenu à toute la hauteur de la fcience , 
on ne confond pas Knûruaion avec Téduca- 
tion. Celle-ci , parmi nous 5 regarde propre- 
ment le père & la mère : les foins de leur 
vigilance précèdent mêmd la naiflance des 
eqfans. 

Ëléônore avoit déjà ^feigne & prefcrit aux^ 
m^s tout ce qu elles ont à faire pendanb 
leur groffcSe, pour donner le jour à des en- 
iâns bien conftitués , & pour que l'ame de tes 
enâns ne reçoive dans le fein maternel aucune 
influence contraire à là vertu. Elle avoit rc* 
commandé , dans lé cas où la mère ne pour-^ 
roit pas nourrir fon enfant^ de lui chercher une' 
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nourrice faine, tendre , attentive, complaifante. 
Elle avoit indiqué la méthode qu'il falloif 
fuivre pour lui former, une^ fan té robufte , pour 
étendre fa force &fa vigueur, le dérober aux 
impreffions dangereufes, & le fouftraire aux 
ni^uvaifes habitudes & aux fantai(ies« 

Le Père avoit fait connoître, dans le plys grand; 
détail, tout ce qu'il étoit néceflaîre d'appren- 
dre & de faire pratiquer aux enfans dans le 
premier âge. Il voulut, à cet efiFet , qu'on leç 
habituât d*abord au plus grand refpeâ pour 
les parens , les fupérieurs & les vieillards ^ 
afin que ce fentiment, qu'il regardoit comme 
la bafe des mœurs & de l'union fociale , devînt > 
la première habitude de l'enfant , la première 
loi de faconfcience, & qu'il trouvât fon bon-/ 
heur dans raccompliffement des devoirs de la 
piété filiale. 

• Il exigeoit que les parens inftruififlènt les 
enfans jufqu'à l'âge de Cx ans , & leur ap- 
prifTent les regfes de la politefle ; que Tédu* 
cation domeftiqueleurinfpirâtde l'amour pour 
tous les hommes , du refpeâ: pour la vertu, 
delà haine pour la méchanceté, du mépris & 
de l'averfion pour tous les vices;, qu'on les 
prémunît contre la volupté, l'intempérance » 
la pareffe, l'ambition , le défit des louanges , 
la frivolité, &c. &c» ^ 
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D*après ces règles tféducation , les parens 
doivent former eux-mêmes , autant qu'il leur 
eftpoiEble , le corps , le caràâère , Scies mœurs 
de /eurs enfans , ;par des foins attentifs &coti- 
tîmis, & par leur exemple encore plus que 
par des leçons; car c*eft à eux à leur appren- 
dre à fupporter les maux attachés à la vie, à 
fe foumettre à la volonté' du ciel & aux lois 
de la nature-, à être bons fils, bons frères , 
bons paréns, bons amis, bons voifins, &c, 
La jurifdiâion des parens eft plus étendue 
que celle du foùveraîn. Celle-ci n'a d'infpex- 
tien que fur les aftes qui bleflent les droits 
d'autrui. Les parens ont le droit de punir les 
omiflîons , & celui de prévoir & de préve- 
nir les aâes nuifibles. 

Le but de Téducation eft chez nous de 
faire un homme fenfible , rôbufte (bciable ; 
celui de Tinftrudion , de former un citoyen 
utile, équitable, expérimenté, qui connoiflè 
les vrais principes des droits & des devoirs 
{oc\aux,\es rapports heureux & néceCTaîres qui 
lient entre eux le chef & les membres de 
la fociété. 

L'éducation eft privée , c'eft-à-dire , cîr- 
confcrîte dans la maifon paternelle; maîsTinf-' 
truâion doit être publique , comme faifant 
partie des fondions de la fouveraineté , établie 
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fous fon autorité & donnée à fes frais. Elle 
doit être uniforme , confiante, univerfelle ; car 
tous les individus de la fociété , fans excep- 
tion , pnt befoin de connoître ce qu'ils peu- 
vent fur les autres, & ce que les autres 
peuvent fur eux ', ce qu'ils doivent aux au- 
tres > & ce que les autres leur doivent, & 
cette infiruâion doit l'apprendre à tous & tous 
les jours. 

Il faut donc que rînftrudion foit popu- 
laire, & ne foit refufée à aucun enfant, de 
quelque état qu'il puifle être; par conféquent, 
quelle foit fimple, précife, fpmmaire, & fe 
réduife à un petit nombre de points capitaux, 
propres à frapper Tentendement le plus grof- 
fier. 

Il faut qu'elle enfeigne d'abord les droits 
& les devoirs de l'homme naturel & de l'homme 
focial, la dodrine des avances & de la pro- 
priété, de manière que la connoiflance des 
droits foit liée à celle des devoirs ; que l'une 
& l'autre partent de celles des avances , & que 
le tout fe ternaine au maintien & au refpeâ du 
à la propriété. 

Il importe enfuite de tirer de cette doc« 
trine > réduite à des principes clairs & métho- 
diques ; des préjugés d'opinion & de moeurs 
îmitatives. Voici quels doivent être les pré- 
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jugés fî néceiTaires à établir, i^. La paternité 
cft Cacrée; a^ les liens du fang nous împofent 
le devoir de chérir, de refpeâer , de fecourir 
nos parens 5 3^ Tautorité fouveraine , égide des 
propriétés, eft non feulement utile, mais in- 
difpenfable dans toutes fesfoudivifîons; 4^. fes 
droits, fa part, fa propriété, font conftans 
dans l'état , & doivent être reconnus & fou- 
tenus \)ar tous les citoyens; j^ de même 
qu'il 7 a un Dieu , un père, une loi , une pro- 
priété perfonnelle , il doit y avoir un prince , 
un revenu public , une propriété publique. 

Le Père , qui nous avoit inculqué profonde'- 
ment ces vérités primitives & néceflaires , con- 
vaincu que rhomme n'efl: rien & ne peut rien 
être fans rinftruâion ; que le plus petit & le 
plus pauvre des hommes a droit à ce bien 
commun ( parce que nul n efl: fait plus qu un 
autre pour le néant, ni pour ce qui en appro^ 
che , & que Tihftruâion , qui a pour but 8ç 
pour fia de façonner d'abord & difpofer les 
hommes à entrer en fociété^ c*eft-à-dire, en 
rapports les uns avec les autres, doit les te- 
nir enfuite conftamment imis , en étendant fe$ 
influences bienfaiûintes jufqu'aux générations 
'es plus éloignées) : le Père, voulant pourvoti: 
i rinftitutîon & à U perpétuité de Tenfeigne- 
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ment public.(i)j ordonna que déforniaîs 
rhomme le plus inftruit, le plus doux , le plus 
patient de chaque quartier Ccompôfé de vingt 
inaifons), feroit chargé d*enfeigner tous les 
enfans mâles de ce quartier > âgés de (ixahs, 
& de leur apprendre ce qu'il y a de plus fimple 
^dans cette dodrîne; qu'il les formeroit d'abord 
à la ledure , à récriture , aux premiers prin- 
cipes de Tarithpiétique^ de; la géométrie, de 
la morale, & que les enfans demeureroient 
fous ce maître jufqu'à neuf ans. 

Qu'en fortant de cette école, les enfans de 
cinquante maifons paflTeroient fous un autre 
maître , qui s'appliqueroit à étendre ces con- 



(i) Nous ne pouvons aflez le dire ; fans Tenfcigne- 
ment général & confiant des lois naturelles de l'ordre 
focial, îl eft impoilible qu'une fbdété parvienne à une 
profpérité réelle & durable. Un tel enfeignement ré- 
pandu, fur tous, peut feul empêcher le gouvernement 
de; devenir arbitrs^ire , parce que chez un peuple où les 
préjugés de l'enfance font tous fondés en raifon , oii 
l'inliruflion générale affermit ces préjugés , tout le 
inonde doit connoltre les principes & l'objet de la fo- 
ciété , & demeurer éclairé fur les devoirs de Hiomme; 
•& qu'alors les préjugés, l'intelligence, & la raifon de 
tous compofent une force irréfiilible , qui fait la lo« 
jtbprême de tous, que l'erreur ne fauroit vaincre, qu» 
le défordce oe peut altérer. Note de Vidlteun 
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.no!(&nces & à leur en donner de nouvelles ^ 
parmi Icfquelles on peut compter celle de 
Vbiftoire. 

Qu'une troîfième claflè recevroît lesenfans 
de deux cents maifons , qui auroient atteixit 
ie^F; douzième année 5 8t qu'ils y feroient inf* 
traits 9 jufqu'à la quinzième année , des règles 
de la grammaire 9 de la philofophie » de la ré- 



Enfin que dans une quatrième & dernière 
clafTe^ les jeunes gens fuffifamment inftruits 
dans les précédentes , prendroient les der- 
nières leçons de morale, de jurifprudence. Se 
de politique; & qu'au fortir de celle-ci, ils 
feroient admis au concours des grades de bar ' 
cheliers & de doâeurs, & feroient examinés 
fur toutes leurs études par des favans pro- 
fonds, nommés à cet effet, devant le tribunal 
chargé de furveiller Tinftruâion publique. 
, Pour ne pas nous répéter , nous ne nous 
étendrons pas davantage fur ce fujet , après 
en avoir déjà parlé dans le chapitre des lois; 
mais nous penfons ne devoir pas omettre ce 
que fit le légiflateur pour donner le complé- 
ment & la perfeâion à nnftruâion fociale* Il 
ordonna à trois de fes fils, Henri, Philippe , 
& Guillaume, de faire de concert un ouvrage 
daflique^ en forme de catéchilme, fur la mo-^ 
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Taie & fur la politique, pour fervir à TînAruc- 
tion plénière de tous les jeunes gens qui fé- 
roient leurs^* derniers cours, & défendit, par 
une loi expreife , d'en admettre aucun , non 
feulement aux emplois civils & militaires de 
la fqciété, mais encore au nombre des ci- 
toyens, qu*il n'eût prouvé, dans un examen 
rigoureux , qu'il pofiedoit parfaitement toute 
la doftrinc du catéchifme, & n'eût juré folen- 
nellement d'en obferverles préceptes* Le Père 
ïie vit pas la fin de cet ouvrage, dont nous 
donnerons un fommaire lorfque Tordre des 
événemens rrous obligera d'en parler. 

Le dernier règlement, dont nous devons 
rapporter les difpofitions , eft celui qu'il fit 
pour prévenir le danger des inhumations pré- 
cipitées. Il défend d'enterrer le corps de tout 
homme cenfé mort , fans l'avoir gardé deux 
fois vingt-quatre heures la face découverte , 
& avant que fa tnort ait été dûment conftatée 
par un procès-verbal en règle« 



CHAPITRE 
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la barque armée en guetre^remontre la flotte Jtî 

nègra antrùpophdgei , 'la. coinbat, la difperfe,^ 

& la pourjuit jufques fyr leurs côtes ; fign&s 

d!humiliatiptt & de foumijjioh de la pan des 

fauvages ; peines quon leur impofe ; les navii^ 

^ateurs vont enf^ite'chesj[ les nègres ennemis des 

premiers ; ils y trouvent Don Pedro dans un 

fâcheux état; ils le prermentfur leur vaijfe^u 

pour le ramener à ïifle ; ce qui leur arrive en 

revencm de cette expédition , &c. 

XjA barque expédiée contre nos ennemjs fut 
à peine fortie de la baie ^ qu'un vent très- 
favorable de fud-oueft epfla Tes voilées. Nous 
profitâmes de cet avantage paur accélérer nojre 
marche 3 &5nous élever au nord, & npus fîmes 
tant de diligence , que nous n'employâmes pas 
p\us de douze lieures pour doubler la pointe 
feptcntrionale de Tifle, 8f parvenir à Tembour 
chure de la rivière, où nous fuppoGons que 
les nègres étpîent encore. 

Mais nous nous tronvpâmes dans notre con^ 
jeôure. Quelque diligence que nous euffions 
faite, nous arrivâmes trop tard. Les fauvages 

Tom.IIL D 
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étoient partis. L'on ne trouva pas un feul de 
leurs canots; cependant ^ en fupputant ce que 
les nègres avoient dû mettre de temps pour 
revenir du pont-levis à leurs bateaux, & faire 
les arrangemens de leur départ , Ton jugea 
qu'ils n*avoient quitté Tifle qu aflez tard , & 
qu'ils ne pouvoient être afTez éloignés ^ pour 
qu en fe hâtant Ton ne parvînt pas à les atteindre 
avant qu'ils eulTent gagné leurs côtes. 

£n conféqiience » la barque vira de bord ; 
& déployant toutes les voiles, on cingla vers 
le nord-oueft , que les nègres prifonniers 
avoient autrefois indiqué au père, comme le 
côté de rborizon où fe trouvoit leur pays. 
Vers le coucher du foleil , Philippe , monté 
Turla hune du grand perroquet, découvtit^u 
haut des mâts une partie de la flotte ennemie, 
fuivant exaâement la route que nous fuppo- 
lîpns qu'elle avoît prife. Nous tînmes confeil 
là-deffus, pour (avoir fi durant la nuit nous 
devions continuer de donner chafle aux nègres^ 
pu s'il convenoit de diminuer de voiles , pour 
|>roportionner la marche du vaiflèau à celle de 
leur flotte. 

^ous ne connoidions pas la diftance de 
notre ifle au pays des fauvages, Se nous ne 
pouvions faire à ce fujet que des conjeÔures 
plus ou moins approchantes de la vérité. Ea 
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dlmmuant la marche du Nvaifleau , il étoit pof- 
fible que les nègres , qui dévoient connoître 
CCS mets y euflènt le temps de regagner leurs 
parages pendant la nuit,I>*un autre côté. Ton 
âVoit à craindre dé dépafler les canots fans 
les voir, tandis que les nègres, découvrant 
peut-être le vaifleau , beaucoup p^us apparent 
par fa grofleur & la blancheur xîes voiles » 
changetoient de route, defcendroient fur quel- 
que iile déferte , ou fe dîvifef oient de ma- 
nière à nous déconcerter avec notre bâtiment 
unique. 

La probabilité de ces événemens ayant été 
pefée, la majorité des opinions fut de mettra 
en panne jufqu'à la nuit clofe, pour fe tenic 
à Tarrière des ennemis , puis d*employer une 
partie des voiles à les fuivre d'aflez près pout 
ks retrouver le lendemain. 

D'après cette réfolution y l'on prit, pour 
iè remettre en route ^ toutes les précautions 
que la prudence la plus vigilante pouvoit fug- 
gérer. Henri donna Tordre de la marche , & 
pre/crîvit de fonder fréquemment,. de fe tenir 
fans lumière fur le vaifleau , & d'obferver le 
plus grand filence. Ceux que le devoir du fer- 
vice obligeoit d'être fur le pont , dévoient y 
demeurer couchés ou immobiles. Si quelque 
bruit ou quelque lumière leur annonçoit Tcilf 
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nemi, ils dévoient en avertir doucement le pi- 
lote , qui avpît ordre de fe.détpurner un peu de 
route , pour dérober la . barque aux regards^ 
d^s fauvages ; mais fi vers le point du joutr 
on ne les apercevoit points & qu*on les eut. 
depaffés, il de voit revenir fur fes pa$ & courir 
d^s bordées pour les atteindre. . 

Les ordres de Henri furent ponduellement 
exécutés. On ralentit la marche du vaifTeau;. 
la fécurité des nègres ne fut point troublée , 
& nous ne découvrîmes pas les fauvages, qui,. 
fe relayant fans doute pour ramer, ne cefsèrent . 
d^avancer dans leur rpute. Mais lorfqu^le jour 
f^t affez grand pour voir au loin fur la mer,, 
on aperçut leurs canots à la même diftançe à^ 
peu près où on les avoit vus la veille, & ils. 
n^ tardèrent pas, eux-mêmes à découvrir le. 
vaiffeau, comme nous le connûmes bientôt- 
aux mouvemens de leur flotte. Ils ne pou- 
yoîent guère imaginer par qui xette barque 
étoit montée. Peut-être n'en avoient-ils jamais 
vu de femblable; mais la nouveauté du fpec- 
t^le, ou plutôt la férocité de leurs moeurs 
fanguinaires, qui les rendoit ennemis de tous 
ÏQs hommes , & fomentpit dans leurs coeurs le. 
défir de faire des prifonniers pour fe raflàfier 
de leur chair, les engagea d'abord à feraflTem- 
bler , & à venir enfuite vers la barque pous 
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Tattaquer de tous côtés ^ s'ils en trouvoient 
le moyen. 

Nous ne tardâmes pas à nous apercevoir 
deTintention des fauvages, qui, s'approchant 
peu à peu du vaîflèau, en brandiflant, d'un 
air infolent, leurs lances & leurs zagaies, fent- 
blotent nous défier -au combat.' En confé- 
'quênce nous nous dîfposâmes non féuleraent 
a lestecevoir , maïs, fi nous n'étions prévenus^, 
à les attaquer nous-mênies', pour difperfer & 
détruire ces hommes cruels, ennemis împla- 
<:ables de toute focîété. Cependant, pour tirer 
tout le parti poflîble des fautes que Torgueil 
& l'inexpérience de Tennemi lui faifoit faire 
dans ks mouvemens & dans fes difpofitions', 
pour augmenter fa confiance & lui caufer unfc 
furprife d^autant plus eiffrayante qu'elle feroît 
moins prévue , nous afFeââmes une forte de ^ 
circonfpeâion timide, que les nègres dévoient 
prendre pour un fentiment de crainte ou d'in- 
fériorité de notre part. 

1\ ne paroiffoit fur le ponr que cinq per- 
fonncs, qui fembloient feules conduire la bar- 
•que& qui étoient fans arcnes , feris avoir l'air 
de faire aucun préparatif de défenfe; les nè- 
.gres s'approchoient de deux côtés avec beau- 
coup de diligence , comme s'ils n'avoient qu^ 
mettre la jnain fur leur proiot ' ^ 

D iiî 
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Quand nous les vîmes à peu près à la por- 
tée du fufil , le capitaine Wilfon , qui avoit 
appris quelques mots de la langue de ces bar- 
bares chez les nègres leurs ennemis , fe mon- 
tra fur la proue , leur demanda avec un porte- 
voix ce qu*ils vouloient , & leur fit figne 
avec la main de s'arrêter. Les nègres répondiretit 
avec de grands cris. Cependant , comme ils 
parloient tumultueufement & d^aflez loin , on 
n'entendit que des voîxxonfufes ; mais leurs 
geftes & leur aâion ne laifsèrent aucune am- 
biguïté fur le fens de leurs paroles. Croyant 
inutile de cacher les difpofitîons qui les ame- 
noient, ils faifoient figne à nos gens qu'ils 
vouloient leur fcier le ventre ; opération qu'ils 
pratiquent fur les prifonniers qu'ils tuent , avant 
de les préparer pour leurs horribles feftins. 

Ces barbres continuoient ainfi d'avancer, 
toujours pleins de leur affreux projet & d'une 
aveugle confiance , fcmdée fur leur nombre & 
fur l'apparence de nôtre foibleffe. Ils n'étoient 
Âé]k plus qu'à dix braffes de nous , lorfque 
toup à coup les manœuvres changent , les 
canons font démafqués (1)5 le feu & lebruii: 
•'*- *" ^ ' I ■ ^ -- ■ — 

(i) Quoique le \raifleau des infulalres Fût une è^èce 
^e ;brjga«Un y comme on le voit dans cette narration » 
il paroit que les capoos <ja'U portpit ne pouvant être 
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de t\os armes frappent les fens & Tame des 
fauvages de furprife & de terreur. Plufieurs de> 
leun pirogues font brifécs & renverfées dans 
h mer^ & les homoies qui les montoient fonc 
tués pu précipités dans les flots* 

Quoique très-étonnés d'une attaque fi vi- 
goureufe & fi peu prévue, les nègres (ou- 
tiennent quelque temps le feu de la barque. 
Ils s'efforcent de venir jufqu'au vaifleau , & 
lancent Içurs traits avec furie , mais fans fuccès. 
Le courage eft peut-être égal dès deux parts , 
mais les moyens & l'induArie ne font pas. les 
mêmes* L'artillerie du vaiiTeau ne cefle de ti- 
rer fur la flotte & de la foudroyer d'une ma- 
nière terrible. Les nègres, qui n*ont ilen à 
lui pppofer , ne favent comment échapper à 
fon eflFet deftruâeur. La confufion fe itiet 
parmi eux ^ l'épouvante en gagne une partie; 
les plus timides reculent, s'éloignent , fe di- 
vifent« & fuient de divers côtés 5 hns être' 
retenus par le$ tris des bleffés, ou par lacon- 
&dérat\ondu péril qui menace le refie de leur» 
camarades. 



que fiir le pont , n*a\roîent que des fa{>ords fans iiian- 
telets. On'avoit donc été obligé de les mafquer, pour^ 
en dérober la vue aux yeux des fauvages. Note de 
l'éditeur. ' 

D iv 
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Mats ceux-ci ne cèdent point à cet exemple 
décourageant ; quoique lâchement délaiffes 9 
ils n'en montrent que plus de fureur, lis re- 
cueillent les nageurs dans leurs pirogueâ, 8c 
ne prenant confeil que de leur défefpôir, ils 
bravent tous les dangers qui les entourent , 
affrontent la mort avec audace , & n*ont au- 
cun regret de périr , ppurvu qu*ils puiflent 
aborder le vaifleau & faire tomber fous leurs 
coups quelques-uns des nôtres. Le canon & 
la 'moufqueterîe ont beau tonner fur eux , ils 
arrivent fur quatre pirogues jufquës fous le'bâ- 
timent» Làals font tout ce qui leur eft pof- 
fible pour y entrer; ils s'entr'aîderjt mutuel- 
lement pour atteindre le pont, ils s'accrochent 
auxxhaînes des galaubahs pour s*y élever , mais 
indignés de Tincroyable témérité des nègres , 
preffés par cette attaque, nous noublions rien de 
notre coté pour la rendre inutile. On jcoupe 
ks mains de ceux qui is'attachent au plat-bord; 
on affômme avec des anfpecs , on repouflè avec 
des gaffes tous ceux qui . fe préfentent. La 
plupartMes nègres font tués ; les autres, bleffés' 
ou mutilés » font rejetcs dans la mer. Un feul 
des ennemis , par un prodigieux effort , monte 
j.ufques fur la poupe , où , avant qu'il puiffe 
f^jre ufage de fes firmes, il eft égorgé. Ils 
ont tous péri^& ils nous laiffent.dans radmi-^ 
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ration de leur courage & de leur confiance, 
qualités deftinées pour la défenfe de la juftxce 
& de rhumànité. 

Getoît beaucoup pour nous d'avoir aînG 
détruit une partie de nos ennemis y fans avoir 
fait la moindre perte ni reçu la moindre blef- 
fure;maîs ce n'étoît pasaffèz. Il falloitpour- 
fuivre les fuyards , pour achever notre ouvrage, 
& du moins éteindre en eux le défir d'appro- 
cher jamais de notre ifle ; il falloit fur-tout 
les aflùjettir , s'il étoit poflîble, à force de 
bons traitemens & de bienfaits, à la con- 
dition -exprefle de ne plus immoler de vic- 
times humaines, & fous peine de la deftrucr 
^îon totale de leur peuplade. L'intérêt & l'hon- 
neur de l'humanité , ceux de la juftice natu- 
relle & de la colonie , nous en faifoient une 
W précife, & demandoient que, fans perdre 
^^ Uîoment , nousi nous hâtaflîons de rexccuter, 
^ous déployâmes donc toutes les voiles pour 
^Qi^rir de nouveau fur les traces de l'ennemî y 
^ tendant grâce à la providence de ce» pre- 
^^er avantage , nous la priâmes de bénir la 
*^itede cette entreprife & de la couronner 
P^t le plus heureux fuccès, c'eftà-dire par lé 
ï^entir • & la foumiffion des barbares. 

Cependant les canots qui avoient quitté le 
combat fuyoient avec une grande viteffe hors 
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de la rout€ qu'ils fuivoient auparavant; mais 
quoique nous fuilions aux mains avec les aur 
très nègres, lorfque ceux-ci s*éloignoient , 
nous n'avions pas été fî fort occupés du foin 
de notre défenfe, que nous n'euffions obfervé 
leur marche. Nous avions remarqué que, quoi- 
que divifées^ toutes les pirogues prenoient la 
même direâion» & nous avions jugé que les 
nègres , jcraignant d'être atteints par le vaif- 
feau avant d'arriver fur leurs parages', avoient 
defTein de débarquer fiir quelque ifie peu 
éloignée, dont ils connoifToient le giflement, 
pour fe fauver dans les terres , & fe dérober 
par ce moyen à nos pourfuites. 

D'après ces confidérations , la barque mît 
le cap à roueft-nord-oueft , & tenant le vent 
au plus près pour profiter d'une jolie brife qui 
fouffloit du fud, vogua légèrement vers fa 
deftination. Elle n'eut pas ainfi marché plu^ 
d'une heure , qu'on aperçut les pirogues des 
nègres , & qu'on découvrit au delà , comme, 
on Tavoit bien prévu, une terre fur laquelle 
ils portoient de toutes leurs forcer. La barque 
gagnoit infenfiblement du chemin, fur les ca** 
nots,& vraifemblablement elle les eût rattr^^ 
pés, s'ils euflfent eu à parcourir un efpace 
plus confidérable; mais 'la diftance de ces 
derniers à la terre n'étoit pasaflfez grande pouc 
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qu'on piît fe flatter de les joindre avant 
qu'ils fuflfent arrivés^ comme on s en aperçut 
bientôt. 

Quelque rapide que fut la courfe du vaîP» 
feau y les nègres furent defcendus fur le rivage 
& eurent chargé fur leurs épaules leurs piro« 
gués d'écorce » que la barque n'étoit pas en<« 
cote à portée de tirer fur eux. D'autres cîr- 
conftances défavorables s'oppofoient à notre 
débarquement. La terre couroit efl: & oued 
aufli loin que la vue pouvoît s'étendre. Il 
ventoit frais , & le vent nous portoît dans ce 
moment direâement à la côte. Elle étoit en-. ^ 
tourée d un refcif prefque à fleur d'eau , contra 
fequellamer écumante venoit brifer &formoit 
^nreflàc dangereux. La vue du péril n'avoit 
pas arrêté les nègres, parce qu'ils n'avoient rien 
aménager, que leurs pirogues étoient légères, 
^ qu'ils avoient heureufement trouvé un in- 
t^mlk étroit dans le refcif , oîi la mer, plus 
profonde & moins agitée, leur avoit donné 
P^flage •, mais la barque ne pouyoit prendre 
^^ûte route., ni hafarder de franchir le refcîf, 
fans courir les plus grands rifques de s'y brifer 
&dy périr. 

L'impoflîbilîté reconnue de débarquer fur 
cette côte , nous fit réfoudre à reprendre le. 
'^fgê , non feulement pour éviter de donner 
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contre les écuells, mais pour tourner la terfe , 
s^il étoit poflflble» dans le cas où elle feroit 
une ifle. Nous avions deflfein de defcendre fur la 
côte oppofée , fî elle étoit abordable ^ & (i nous 
trouvions les nègres , de les attaquer. L*on 
changea donc les amures pour s^éloigner & s*é- 
léverà l'eft , & Ton n*eut pas vogué long- temps, 
qu*on vit diftirtftement cette terre fe rétrécir 
& fe terminer par une pointe. Nous manœu- 
vrâmes pour h doubler , & le vent étant bon , 
nous Tetimes bientôt dépaflTée. Alors on vit 
clairement qu'on ne s*étoit pas trompé - en 
penfant^ que c*étoit une ifle , & Ton ne douta 
point qu'elle ne fût déferte. Rien n'indîquoît 
qu*elle fut habitée; longue, mais étroite & 
peu boifée, elle n*avoit' qu'une chaîne de cot- 
'ines dans le milieu, en forte qu'en rapprochant 
fucceflîvement au fud & au nord , on la voyoît 
tout ehtiève. 

Les nègres n'y; étoîent pas defcendus pout 
sy arrêter ou s'y cacher. Ils favoîent bien 
que cet a(îlé n'étoit pas sûr; ils ri'avoîent fait 
que traverfer Tifle dans fa largeur : àîrifi, tan- 
dis que le vaiflèaa ta tournoit, ils s'étoîent 
rembarques dans leurs canots , & avoient repris 
leur chemin en toute diligence , fe flattant 
d'autant pliis de Tefpoir de fe ^uver, qu'ils 
ctôient plus près de leur paySt 
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En effet, du rivage cfe Tifle déferte, on 

découvroit les côtes les plus élevées. de cellô 

desfauvages» Les pirogues avoiént xiéjà fait 

une bonne partie du trajet qui féparoit ces 

deux terres, lorfque Téquipage de. la barque 

aperçut les ennemis, & que Ton fut à même 

de leur donner chafle. Ils paroiffoîent alors fi 

éloignés' du vaîffeaû & fi près des côtes, que 

jîous conimençâmes à douter fi hcKis pourrions 

les rejoindre. Cependant nous ne cefsâmes- pas 

de ks pourfuivre,' & nous les atteignîmes en-^ 

fin à peu de diftance du rivage. 

Dès que nous fûmes à portée de l'ennemi, fe 
canon tira fur les pirogues. La barque les ferra de^ 
près,& par des évolutions habiles & rapides, , 
tiousmultipliant,pourainfi dire, & les attaquant 
toutes les unes après les autres, les maltraita fî 
cruellement,que laplupart furent mifes en pièces.' 
Aucun des canots , aucun même des hommes qui 
'esmontoient, n'auroîent échappé au feu meur- 
trier & foutenu du vaifTeau, fî le rivage eût 
cté plus éloigné ; mais la proximité de la côte, 
ia connojffance qu'en avoîent les nègres, l'at-* 
tenlion qu'ils eurent de fe divifer, & l'aban-*^ 
don qu'ils firent de quelques pirogues pour 
gagner la terre à la nage, en fauvèrent un 
petit nombre. Les fauvages qui n'étoient pas' 
de Jeur. expédition maritime, & qui avoient 
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^^ . kitations voifmes de la mer , attirés 
*^j^/ur Je rivage par le bruit de lartillerie, ne 
far€atp^s d'un grand fecours pour leurs compa- 
cnons,niàesfpeâ;xteurshïen tranquilles du com- 
bat, i^ vaifleau leur tira quelques volées qui en 
^lâircirent les rangs. Plufieurs reftèrent fur la 
place 5 le refte fe fauva par une fuite précipitée. 
Cette race d'hommes barbares & féroces 
étoit ainfi bien punie de fon audace & de fa me-» 
çhanceté. Nous en avions tiré toute la ven- 
geance quun peuple jufte & bon pouvoit fe 
permettre, contre un ennemi cruel, pour une 
défenfe légitime ; mais nous n'avions pas rem- 
pli toute l'étendue de nos deflfeins , fî nous ne 
forcions les fauvages à renoncer à leurs cou- 
tumes atroces, & à devenir des êtres plus paî- 
fibles & plus humains. Cétoît le principal 
motif de l'expédition , & ce qui nous avoit 
déterminés , pendant le combat, à tâcher de 
faire des prifonniers. 

L'heureux fuccès de nos armes nous en 
aflura le moyen. Plufieurs des ennemis , ren- 
yerfés dans les flots avec leurs pirogues , par 
les dernières décharges du canon , blefTés ou 
étourdis de leur chute, n'avoient pii fuir vers 
la côte auffi vite que quelques-uns de leurs 
camarades. Us demeuroient en arrière à la 
merci de nos coups ^ & n auroient pu les évî-^ 
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ter-, maïs nous les fufpendîmes, déjà bien af- 
fligés d'avoir répandu tant de fang, & réfolus 
deûuverces miférables, pour les faire fervir 
au bien de leurs frères. Pour cet effet, nous 
mîmes prooiptement la chabupe à la mer, 
avec huit hommes qui coururent fur les traî- 
neurs & en prirent cinq; l'on fut obligé de 
les ganotter & de les tenir couchés dans la 
chaloupe, .pour les réduire & tes tranfporter 
auvaiflèau. ^ 

Onpeindroît difficilement la furprife ftu- 
pidede ces barbares, en fe voyàat au milieu de 
nous. Leur abattement & leur terreur étoient 
inexprimables. Dans la main d'un ennemi auQî 
puiflant que terrible , ils ne s'attendoient à 
rien moins qu'à être dévorés, comme on le 
connût par leurs geftes ; malgré cela pourtant 
ils fe jetèrent à nos pieds d'une! manière fup-? 
pliante, en murmurant quelques mots qu'ori 
"entendit pas, mais furie fçns* djefquels on 
"^ put fe méprendre. Ils demandoieht miféri- 
coïde de tout leur pouvoir» 

On les fit relever, & on mit un appareil 

for les bleffures de deux d*entre eux , qui ett 

«voient befoiti. Elifuite M. Wilfoii, qui nôû» 

fevoit d'interprète, leur fît entendre^ comme 

il le put, quelles étoieot dos int^&ntîons , & tâ- 

êh de W raiRirer, Il leur tomoigna ,. par lignes , 
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Thorreur invincible que nous avions pour*les 
repas de cjiair humaine; mais en leur faifant 
perdre l'idée 'que nous voulions nous repaître 
de leur chair, il s'efforça d'augmenter encore 
dans leur efprit lopinion qu'ils s'étorent faîte 
de notre pouvoir* Il leur dit que nous vour 
lions donner la paix à leur peuplade,^ mais 
fous deux conditions expreflès : la preoiière ; 
que tous les nègres qui la compofoient, s'abC- 
tiendroient déformais de naviguer. vers natre 
îfle; la féconde, qu'ils renoriceroîent pour 
toujours à mranger leurs prifonniers. Il ajouta > 
que s'ils promettoîent d'obferver ces condi- 
tions & les gardoient fidèlement » nous ne 
jetterions plus fur eux 1er feu meurtrier ; mais 
qu'abfolument maîtres d'en difpofer à notre 
gré , s'ils tranlgreffoient jamais la loi qu'on 
leur impofoit , nous lancerions les foudres fur 
leurs terres. & fur leurs eaux, jufqu'à l'entière 
deftrudion du pays. 

Pour. donner à nos prifonniers, étonnés dç 
ces menaces , une preuve certaine de notre 
puiflance fur le pius fier des élémens, & les 
effrayer .davantage , Wilfon fit porter devant 
eux une jatte pleine d'efprit de vin , quelques 
pétards, & deux groflfes fufées. Il alluma un 
bout de papier, puis l'approchant de la liqueur 
fpiritueùfe , que les fauvages prenoient pQuci 



L'iSLB INCONNUE ^Jf 

ac Teaii, il ordonna au feu de la brûler; & 
auffii-tôt une flamme vive voltigea fur le vafe* 
Ji commanda aux fufées & aux pétards dé 
s'élancer & de partir, & à l'approche du pa- 
lier , les unes jaillirent en fifflant à une grande 
hauteur, & les autres, ferpentant parmi les 
nègres, comme auroit pu faWe la foudre, 
£nlrent par éclater encfê leurs jambes. 

La frayeur fubite dont ce merveilleux fpcc^ 
tacle frappa les nègres , augmentée encorie 
par le bruit du canon que Ton droit en ce 
moment , fit une telle irapreflîon fur leurs fens ^ 
qu*ils en tombèrent à la-renverfe, & demeu- 
rèrent quelque temps fu^ le pont, comme s'ils 
étoîent privés de fentîment & de vie. 

Cette rufe eut une effet très-favorable à nos 
deflfeins. Se cependant nous n'y applaudîmes 
point. EXle tenoit de trop près à la fupercherié^ 
pour plaire à des âmes franches & vraies. Non 
feulement on trompoit les nègres en leur don- 
nant à plaifîr des idées faùffes fur notre compte , 
mais on les jetoit dans la fuperftition s Se Ci' 
c'e/l un mal de tromper les hommes en quoi 
que ce foitj c'en efl: un bien grand que de 
les induire en erreur fur des objets qui tiennent 
• à des vérités importantes. Henri ne put s'em- 
pêcher de blâmer l'impr^idence de Tanglois. 
Mais la chofe Itoit faite , & celui-ci, qui fe 
Tom. Ilh E 
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favolt gré de fon artifice, fe contenta de ré- 
pondre froidement par cet axiome btin d'iin« 
.politique peu fcrupuleufe: Dolus an pirtus^ 
quis in hojie requirat (1)^ 

Revenus à eux & relevés, les iauvages ^ 
voyant Tefprit de vin brûler jufqu à la der- 
nière goutte, nouç regardèrent comme des 
ctres furnaturels ; & ne doutant point que nous 
ne puffions exécuter les menaces qu*on venoît 
de leur faire , ils fe profternèrent de nouV.eau 
.devant nous, & frappèrent le plancher dé leur 
front, pour marque de leur foumiffion. & d'une 
.entière dépendance. 

Alors \)7ilfon dit à deux des fauvages qui 
paroiCToient le plus effrayés , qu'on alloit Iqs^ 
mettre à terre & leur rendre la liberté, afin 
qu'ils puflent rappoi:ter aux leurs ce qu'ils ve- 
noient de [voir & d'entendre, & les engager 
,fans délai à s'humilier & à fe foumetre. « Nous 
.garderons, ajouta-t-il, vos trois corapagtions 
pour otage. Si vous manquez à vo^ prom^eflès , 
ils feront nos prepnières vidimes ; mais fi votre 
nation (2) fe foumet de bonne foi, nous vousi 



(i) Rufe ou valeur , qu'importe a l'égard d'un ennemi a 

' ( 2 ) Le mot nation ne doit pas être pris ici dans 

^4jne acceptioiî ptécife & dans fon véritable fens. Il dé- 

iigne proprement une grande âmiljie politique ; réuAÎQ 
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donnons notre parole de relâcher les prîfon- 
mers». Tous les guerriers de la barque firent 
ferment, en levant la main droite, d'obfervec 
cette promeffe religieufement. On conduifit 
enfuite les deux nègres à terre , & on les dé- 
pofa fur le rivage, d où ils s'emprefsèrent d'allcc 
joindre les leurs. 

Après ce qui venoit de fe paffer , & d^ns 
la confternation où dévoient être les fuuvages', 
nous avions tout lieu d^efpérer que les pro- 
pofitions de paix qu'on leur portoic de notre 
|iart feroîent favorablement écoutées. En con- 
féquence nous nous tînmes quelque temps 
près de la côte, pour être plutôt înftruits de" 
Teflfet de la négociation : mais comme les fau- 
vages s'étoient retirés dans Tintérieur du pays; 
que les députés dévoient s'aflurer du confen- 
tcment général , & ramener les chefs de la 



par le liea des lois, & fixée fur Ton fol par la bafe 
conftitulive de la fociété. 11 n*y a point de vraie na- 
lion où il n'y a point d'agriculture, point de lois qui 
ailurent les propriétés , point de conflitution qui les 
protège. On ne doit entendre par le mot nation , cm-^ 
ployé quelquefois dans ces mémoires , qu'une de ces 
(bciétés ébauchées d'hommes fauvages , vivant précai- 
lement de chaffe ou de pêche , qui méritent plutôt le 
Dom de bandes, de hordes, ou de peuplades. Note d$^ 
l'éditeur. 
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peuplade fur le rivage , pour nous témoigner 
leur foumiffîon ; que tout cela demandoit du 
temps , & que le jour baiflbit, nou5 nous éloir 
gnâmes de la terre , pour prévenir les dangers 
qu'on pouvoit courir la nuit, & perfuadés 
que le lendemain , de bonne heure , nous au- 
rions des nouvelles des nègres. 

Uévénement juftifia nos efpérances. Le fo* 
leil fe montroit à peine fur Thorizon, qu'on 
vit fortir des bois & defcendre ^des montagnes 
une foule de nègres des deux fexes. Le gro$ 
de la troupe s'arrêta fur une colline ^ à fept 
ou huit cents pas de la mer. Le refte» com-. 
pofé d'une vingtaine d'hommes qui portoient 
des rameaux, en figne de paix, s'avança vers 
i^ous à petits pas> mais d'un air timiile &mal 
afluré. 

Dès que nous les avions aperçus^ nous nouf 
ÎÈtions rapprochés du rivage, en leur faifant 
toutes les démonftrations qui pouvoient leur 
annoncer des intentions pacifiques. La barque 
étoit pavoifée ; nous avions arboré un pavilloq 
blanc au grand mât , à la poupe & au beaupré^ 
(£ toutes nos démarches tendoient àléurinfr- 
pirer une ferme confiance. 

Quand les nègres furent à portée de la voîx^ 
iWilfon confirma 9 par quelques mots, l'efpé* 
tance que nous leur donnions,. Alors ils s'it^ 
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dînèrent jufqu'à terre, & poufsèrcnt trois crîs 

plaintifs 9 qui furent répétés parles plus éioi-- 

gnwj enfuîte s'étant relevés, il mirent leurs 

rtincaux fur leurs têtes , & nous firent entendre , 

par leur^ attitudes & leurs geftes , qu ils ne 

voyageroîent plus vers notre ifle & ne man^- 

geroient plus leurs prifonnîers. Enfin, à ge^- 

noux & les mains étendues d'une manière 

fupplvante , ils nous conjurèrent de relâcher^ 

les trois prifonnîers que nous retenions. 

Nous les leur renvoyâmes auffi-tôt avec un 
petit préfent compofé de deux chiens , mâle & 
fetnelle , & de quelques morceaux de fer & 
de cuivre jaune , dont ils parurent fort con- 
tens. Quelque barbares que fuflènt ces peuples , 
difpofifs par une infpîratîon naturelle à tendre 
te bien pour le bien , ils nous avoient d'avance 
defiiné un tribut libre dé reconnoiffance. Ils 
âous offrirent des oifeaùx rares & remarqua- 
bles, fôit par leur beauté, foît par leur grof- 
feur, quantité de plumes rouges qu'ils pa- 
Toiflbient forteftimer, deux arcs & des flèches 
d'utils înduftrîe admirable cheîc un peuple faja- 
vage,mais aflfez naturelle cheî un peuple chaf- 
(eur & guerrier , enfin ce qu'ils avoient éé 
plus précieux. La vraie gratitude eft gérié- 
rcufe. Ils posèrent à terre ces préfens, & fe 
«étirèrent. Noug allâmes les prendi^., Si Bs 

Eiij 
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poufsèrent des cris de joie. Ils paroiflbîentlieu- 
reux comme nous par lips vertus qu'ils exer- 
çoient. Refteurs des hommes, voyez comment 
on les rend bons, voyez comment on devient 
tout puiflant ! 

Notre expédition contre les nègres antro- 
pophages aînfi terminée , nous fîmes route 
vers rifle habitée par les nègres leurs ennemis ; 
& comme Wilfon & de Martine en connoif- 
foient la fituation , nous y arrivâmes le lende- 
main au lever du foleil. 

Dès que nous approchâmes de la côte , 
im grand nombre de pirogues vint à notre ren- 
contre. Un fimple motif de curiofité lesame- 
noît , mais bientôt un fentiment plus nobleles in- 
térefla pour nous. A. l'afpea des deux européens 
qui étoient fur le tillac , les nègres témoi- 
gnèrent , paij leurs cris & par leurs geftes, le 
plaifir qu'ils avoient de les revoir, & avec 
un air de confiance qui nous honoroit mutuel- 
lement , ils demandèrent par fignes Ifi permif- 
fion de monter à bord. Comme nous ne pou- 
vions la donner à tous, ni en admettre dans 
le vaifleau un fi grand nombre^, nous défi- 
gnâmes ceux que nous voulions recevoir, & 
h préférence tomba fur ceux qui étoient plus 
partîculiçrement connus des européens. Ceux-ci 
%is accueilUrenr ayec jine viye^reconnoiHançeî 
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Us nous les préfentèrçnt , & nous les reçûmes 
avec cordialité. 

Nous leur apprîmes notre defleîn de les vifi- 

ter,& le fuccès de notre expédition. Ils s*em- 

prefsèrent de communiquer ces nouvelles à 

leurs canots 9 & ils en étoient fi charmés, 

quils enfautoient.dejoie. Us nous prenoient 

les mains , fur lefquelles ifs baiflfoient leur front 

d'une manière à la fois refpeâueufe & tendre.' 

leurs propos étoient interrompus, ils ne par- 

/oient que par exclamations , & ne favoienc 

comment nous exprimer ce qu'ils éprouvoient. 

Cette fcène vraiment touchante confirma c« 

qu'on nous avoit dit de ces hommes (impies 8c 

bons, & nous fit prendre de leurs fentirnens 

&cfeleurs moeurs une idée très-favorable. 

Ils nous fournirent bientôt de nouvelles 
preuves de la bonté de leur caradère , par la 
manière afifeâueufe dont ils nous reçurent che:^ 
eux, & par tout ce qu'ils avoient fait pour 
Don Pedro. En les recevant à -bord, nous leur 
avions demandé ce qu'il étoit devenu. Ils nous 
avoient répondu qu'il étoit malade depuis ion' 
retour , & qu'ils l'avoient traité comme un de 
leurs enfans; mais que tous leurs foins pour 
lui étoient inutiles, & que 1 plongé dans une 
profonde triftjBfle, il ne faifolt que fe plaindre. 
& foupirer. La cawfe.de^^fon mal & de famé-f 

Eiv 
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lancoHe nous çtoit connue : nous nous hâ- 
tâmes de defcendre à terre pour l'aller trou- 
ver & lui donner une confolàtion. d'autant plus 
douce 9 que fou cœur ^ cédant à llnfortune ^ 
s'abatidonnoit au défefpoir. 

Nous ne laifTâmes fur le valfTeàU que ce 
^u'il falloit de monde pour le garder. Le refte 
3'étant embarqué dans; la chaloupe & dans les 
canons 5 alla defcendre fur le rivage* Quelques 
pirogues des plus légères avoient déjà annoncé 
notre arrivée & notre viâoire. Tous les nègres 
des environs accoururent pour recevoir leurs 
anciennes cpnnoiflânces > & les amis de leurs 
amb. Notre entrée dans Tifle fut une fête & 
un triomphe. 

Sous la conduite d'un des fauvages , nous 
marchâmes vers la cabane qu'habitoit Don 
Pedro, armés de nos fufils & de nos baïon- 
irettes'i mais plutôt par une précaution d appa- 
reil » que par un fentiment de méfiance. Nous 
ne pouvions douter de Tafifeâion des nègres : 
à quoi bon des armes chez un peuple dont 
on a le cœurf Ces bons fauvages, grands & 
petits , nous fuivoîent , nous entouroient , 
nous prefToient en quelque forte , & par des 
démonftrations naïves , par des acclamations 
répétées 5 nous montroient leur fatisfadion 6c 
eélébroient cet heureux joun 
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Maïs qui pourroit peindre la furprifo, Tex- 
tafe où notre vue jeta Don Pedro ! Il étoîc 
couciié fur une natte au fond de fa cabane » 
ou k triftefle & fon abattement le retenoient* 
Là, livré tout entier au rclTentiment de fes 
inaux y rien ne rihtéreiTbît que fa douleur. Il 
n*étoit poiiit aiFeâé de ce qui fe paflbit au* 
tour de lui« Le tumulte & les cris des nègres 
avolcnt frappé fon oreille , fans émouvoir fa 
curiofité. Nous étions tout près dé lui^ quMl 
ne nous voyoit pas ; il ne toumoit pas même 
ia tête pour voir qui écoit entré. Mais de 
Maîtine Payant appelé par fon nom, le fon de 
cette voix amie retentit jufqu*à fon cœur , & 
le fit fortir comme en furfaut de fa profonde 
léthargie. Il k plaça fur fon féant , fe tourna 
^ers nous , & promenant des yeux avides fut 
^ous les fpedareurs ^ il fe mit à nous confidé* 
^*etavec un étonnement iftexprîmable. Il de- 
ï^euraun inftant immobile & la bouche ouverte, 
fans proférer un feul mot , comme s*îl cher- 
àiOAii s'aflurerque ce qu'il voyoit n'étoitpas 
«neilluCon. Enfin, reconnoiflant Wilfon 8t de 
Aïartine , il fe leva , malgré fa foiblefTe , & fe 
jetant au cou de ce dernier : — Quoi , c'eft vous, 
^"î dit-il d'une voix attendrie ; par quel bien- 
fait du ciel vous revoîs-je ici ? . ... Qui vous 
2 donc fauve de la main de nos bourreaux .^•• 
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ï)e Martine &; Wilfon , chers amis , vous tous 
qui les accompagnez , tirez-moi de Thorrible 
peine qui me tue : apprenez-moi ft Dona Rofa. 
a eu le bonheur d'échapper à fes meurtriers^ 
& fi elle vit encore. Raffurez- vous , lui repon- 
dit de Martine; elle vit pour vous; elle vous. 
• attend-^ & n*a rien à défîrer que votre préfence»^ 
Ah ! s'écria Don Pedro , vous me rendez à la 
vie; mais oîi eft-elle? puis-je efpérer de la' 
revoir? .••• Je connois fon bon cœur & fon 
attachement pour moi ; elle doit être dan$ 
une af&eufe inquiétude fur mon fort. Hâtons- 
nous , chers amis , de l'aller rejoindre. Je fuis 
bien malade & bien foible ; mais Tefpoir de la 
retrouver me rendra des forces & diffipera 
mon mal. .. . O Dieu! comment réparer tous: 
Jles maux que je lui caufe , tous les chagrins 
que je lui ai donnés? . ♦ . . 

De Martine lui raconta toute Thiftoiredefa 
délivrance, Taccueil que nous leur avions fait ^ 
les foins & les attentions d'Eléonore pour Dona 
Rofa, & les fuccès de notre expédition.. Il 
i^ous préfenta enfuite à Don Pedro conune fes 
libérateurs , & parla de nous avec reflfufion 
d'un cœur généreux & plein dp gratitude. 
Don Pedro nous embraffa, nous remercia tous 
les larmes aux yeux; & prenant le Ciel à té- 
moin de la vérité des fentimens qu'il nous 
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vouoît, & qu'il dèvoit , difoît-il, à tant de 
bontés & de fervîces., il le. pria de le confer- 
^er aflèz; long- temps pour pouvoir s^^acquittec 
envers nous. II fit aufli beaucoup d'amitié à- 
Vilfon-, mais celui-cî ne répondit pas à ces 
témoignages d'attachement d*un ton fi amical , 
ni d'une manière fi franche. Il ne montra point 
cet intérêt tendre qu'il devoit fentir poùf fon 
compagnon d'infortune , & que Don Pedro 
laîflbit voir pour lui. Quoiqu'il s'efforçât de 
paroîtrefenfible, on remarquoît,à travers fes 
démonftrationS d'amitié, que le coeur n'y étoit 
pour rien , & qu il défavouit au contraire tout 
ce que difoit fa bouche. 

Les nègres , témoins de cette reconnoiflàrice 9 
parurent touchés de nos mutuelles carefles , 
& particulièrement joyeux de l'effet que notre* 
préfence avoit produit fur Don Pedro. Ils 
étoient tout étoûnés de l'heureufe & fubite 
révolution qui s'étoit faite dans fon humeur 
& dans fk fanté. Nous profitâmes de la cir-. 
conftance & de leur difpofition , pour leur 
demander la permiiCon d'emmener leyr hôte 
avec nous. Nous leur exposâmes fuccinfte- 
ment les inconvéniens de fon féjour parmi 
eux, le défir ardent qu'il avoit de rejoindre 
Tobjet de fa tendrefle , & tous les avantages 
qi^'iUrouverpit dans notre ifle j & pour donner 
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à nos râifons une force plus décifîve / iHousr 
envo}i&mes chercher au vaifleau^ & nous leur 
offrîmes des préfens que nous leur avions ap^ 
portés, comme une mar(|ue de reconnoiflanc^ 
des bons traitemens & des fervices que Don 
Pedro & fes camarades avoient reçus d'eux. 

Ces préfens, magnifiques pour des hommes 
tels que ces nègres , tonfiftoient principale- 
ment en beftîàux , en volailles , en diverfes 
fortes de graines & de légumes , en inftru- 
mens de labourage, une petite charrette, des 
haches & des couteaux, Att marteaux & une 
enclume, des clous & du fer en barre. Toutes 
ces chofes furent débarquées fur le rivage au 
bruit du canon & des inftrumens, & con- 
duites ou portées avec une forte de pompe 
jufqu'à l'endroit où les nègres étoient aflèm- 
bKs. 

Les fauvages furent d'abord effrayés du bruit 
de Tartillerie; mais ils revint'ent bientôt de 
leur effroi, & fe trouvèrent frappés d'une fur- 
prife bien agréable en entendant notre mu- 
lîque, & en voyant approcher ce quon leur 
deftinoit. La vue de ces objets ^ nouveaux 
pour des hommes (impies & ignorans. Tordre 
qu'on avoit mis dans la marche, Tappâreil du 
cortège , formoient à leurs yeux étonnés un 
ipeâacle impofant & enchanteur à la fois. 
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Des hautbois marchoient en têce^ en jouant 
des airs gaU ; îaprls eux , & à quelque diftance , 
veooknt l@s quadrupèd^$ , cox)duits deux à 
Jeux à la fuite les uns des autres, & laifT^nt 
mt^ eux des intervalles. Ils étoieot fuivis 
de fix l^ommes portant des poules > des pin- 
tades, des pigeons, & ceux-ci en précedoient 
plufieurs autres qui étoient chargés des graines, 
des outils ^ des inftrumens aratoires. Enân 
deux hommes qui voituroient fur un brancard 
Tenclume pefante , fermoient cette marche. 

II y ayoit quatre animaux de chaque efpèce^ 
màUs Se femelles, deux taureaux & deux 
vaches, deux cochons & deux truies , deux 
ânes & deux ânefles» deux^ chiens & deux 
cViennes » deux béliers & deux brebis , deux 
<^oqs& deu^ poules , &c« , & toutes les femelles 
^es quadrupèdes étoient pleines. 

Nous montrâmes d-abord aux ûiuvages, qui 
^voient peur des gros animaux & qui n ofoient 
^0 approcher , qu'ils n'en avoientricn à crain- 
^^ ) &c que ces bétes étoient auffi dociles 
que privées. Nous les touchâmes en leur pré-^ 
'^e; nous liâmes les bo&ufs & Içs ânes , nous 
^^ attelâmes au chariot & à la charrue , SC 
iious leur fîmes voiturer des mafles pefantes 
& tracer quelques filions* Nous inftruisîmes 
^Afuite^ autant que iiQUS l^e pûaies^ les pria<* 
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cipaux de rafTemblée , de Tutilité & de la ma** 
nière de fe fervir de tout ce que nous leur 
portions. Nous leur apprîmes comment ils 
pouvoient nourrir & foigner les animaux^ cmi- 
ferver & réparer les inftrumens , amollir & tra- 
vailler le fer *, comment ils pouvoient rendre 
la terre féconde & fe nourrir largement des 
fruits de leur culture. Ces nègres, qui ne vi- 
voientque précairement & du jour au jour, fen- 
iibles à Tefpoir de fe faire un fore plus heu- 
reux , reçurent avidement nos leçons , & 
«promirent de ne rien négliger pour les mettre 
^n pratique. Ils nous dirent de plus , que nous 
étions les maîtres d'emihener Don Pedro , & 
que, quoiqu'ils te viffent partir avec regret, 
ils ne vouloient pas s'oppofer à fon bonheur. 
-*. Alors nous partageâmes nos préfens, & les 
diftribuâmes ainfi : nous donnâmes un taureau 
& une vache, avec leur harnois^ ainfî qu'une 
liache & des clous , à Epoo , homme' intelli- 
<gent & accrédité dans fa peuplade, qui avoit 
reçu chez lui Don Pedro & Dona Rofa, & 
€voit eu pour eux les-attentions d'un père. 
Nous fîmes un femblable préfent à IVeitéoï , 
hôte de M. de Martine, qui n'avoit pas eu 
moins d'égards pour celui-ci.^ Nous difposâmes 
d'une couple d'ânes en faveur de Feskotoon , 
chez leqqel Wilfojçi avoit. dçmeuré, quoique 
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ce dernier n'en dît pas beaucoup de bien. 
L'autre couple fut accordée aux parena du 
malheureux nègre dévoré dans notre ifle par 
les nègres antropophagès. Nous crûmes leur 
devoir cette préférence, pour lés confoler de 
ce malheur. Les cochons & les brebis, les 
poulei & les pintades furent également dif- 
tribués par couples à difFérenS chefs de famille, 
que la vovx publique nous indiqua comme des 
hommes recommaildables par leur mérite per- 
fo'nnel, par leur bon ménage ,' & par les fer- 
vices qu'ils avoîent rendus à leur pays. L'en- 
clume, les marteaux, & quelques barres de* 
fer devinrent le partage d'un nègre qui paflbit 
pour un homme d'une rare induftrie. Enfin 
ïerefte des tnftrumens , des outils, des clous, 
f^tdlflribué de manière qu'il n'y eut pas un 
chef de famîHe qui n'en eût fa part. 

Les nègres reçurent nos dons avec tranfport ,' 
& nous pouvons dire en paflant, que la joie 
extrême qu'ils en avoient , étoit doublement 
J^otWée & très-bien fondée. Nous étions dans 
'^ àeffein dé revenir tous les ans pour conti- 
nuer de les inflruire & de les civilifer, & 
nous leur avions fait part de ce projet; nous 
'avons exécuté depuis, & nous avons vu par 
nous-mêmes que nos préfens & nos înftruc- 
^ionsfont devenus pour eux des bienfaits inêf- 
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timables. ils leur ont fourni des fecours & des 
moyens de fubfiftance » qui ont augmenté leur 
population 9 & les ont mis (ur le chemin du 
bonheur* Ils ont acquis peu à peu l'ufage de 
l'agriculture » & des arts qu'elle néceffite & 
qu elle entretient) & quoique cç$ arts par excel- 
lence n'aient pas fait encore de grands pro- 
grés chez eux , il n'en eft pas moins vrai qu'ils 
les ont fait fortir de leur état fauvage^ pour 
les faire pafler un jour à l'aifance & au bien- 
être des nations agricoles. De notre côté^ nous 
avons la douce fatisfaâion d'en avoir fait des 
hommes, des amis^ des voiflns induflrieux & 
utiles, un peuple enfin conftitué fuivant Tordre 
de la nature, qui tient de nous fon bien, fes 
lois, fon ame en quelque fortei, avec qui nous 
pouvons commercer , à l'avantage réciproque 
des deux fociétés, & dont l'affeâîon & la re- 
connoiflance nous aifurent des fecours & des 
défenfeurs, C nous nous trouvons jamais dans 
le cas d'en avoir befoin. Ajoutons que les nègres 
antropophages ayant fu ce que nous avions 
fait en faveur de leurs ennemis , & la pro- 
teâion décidée que nous accordions à ce 
peuple , voyant les changemens heureux qui 
s'opéroient chez lui , ainll que les commence* 
mens de fa profpérité, renoncèrent» non feii« 
lement à Tattaquec déformais , qiais vinrent i 

défirei: 
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ÔéGrer de bien vivre avec lui, & d'obtenir 
notre bienveillance , pour participer , à fon 
exemple , au bonheur qu'il tenoit de nous. Ils 
ù iiafardèrént même à rechercher Tamitié des 
ms & la proteâion des autres. Lors du troi«< 
£ème voyage que nous finies à Tifle des nègres 
amis, que fes habitans appellent Emoï^ ils y 
envoyèrent des députés pour leur demander 
la paix , & iblliciter en même temps auprès 
de nous Taffiftance des bienfaits & de Tinf- 
trudion, dont ils vouloient faire, nous dî- 
rentils, un bon ufage* La demande de ces 
pauvres gens étoît trop louable pour être re« 
fuCéerNous faisîmes avidement cette occafion 
<le les transformer de brutes en hommes raî^ 
fonnables , paifiblies , & laborieux. Les longues 
<iuerelles des deux peuples furent terminée? 
par une paix jurée folemiellement, dont nous 
prîmes fur nous la garantie , de nous accor- 
<ïàmes aux fupplians tous les fecours & les 
'eçons qui leur étoîent néceflàires& qu'ils ré- 
<^l^moieat de notre bienfaifance. Nous por^ 
ïames nous-mêmes à leur ifle , qu'ils nomment 
^^oroioo^ les beftiaux^les outils, &les grains, 
avances indifpenfables pour cultiver la terre 
& fonder les arts. Les deux peuples ont vécu 
depuis, finon amis, du moins tranquilles. Ils 
le font occupés chacun çh^z eux des travaux 
Tom.IIL ï: 



poduâifs Ils nous ont demandé des légKfa^ 
teurs, que nous leur avons donnés, qui les 
gouvernent & les rendent heureux. Que de 
biens une charité (» j vive. & éclairée ne peut- 
€;lle pas faire parmi les hommes! 
: Oh ! qu'il feroit è fouhaiter que les nations 
çiviliCées , chez lefquelles on parle fi fouvent 
de bienfaifance & d'humanité » tandis qu'elles 
croient devoir établir leur grandeur & leur 
protpérité fiir la décadence de leurs voifins ^ 
<jui iont pourtant leurs frères ; qu^il feroit à 
fouhaiter, dis-je, que ces nations, plus éclai^ 
jr<bs fur leurs vrais intérêts , reconnuiTent enfin 
quQ leur politique exclufive , mercantille -, 
ivexatoire , toujours inquiète, toujours prête 
è prendre les armes pourfoutenir par la force 



(t) Rem^rquoAsV en paflant, que ce mot, prefque^ 
înafité , hors du Ayle de la chaire & de la religion , 
cft bien plus expreflîf que ceux de bienfaifance & d^hu- 
manitéQjÇiOVk lui a fubUitués. Non feulement il en réunît 
la valeur, mais il y ajoute encore* Charité^ en latin 
fharlms i en grec xapvf, fîgnifie amour ardent pour le 
prpchain, déiir véhément de témoigner foo affeâion 
aux hommes, tous fiU d'un même père , par des ferviccs 
réels & utiles. J*ai regret qu'on borne ce mot, en quel- 
que forte , à la fîgnification d'aumône , qui ne donne 
^^uune idée étroite & fouvent fauffe de la véritable 
'jebamé. Note de V éditeur^ - 
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leurs prétentions aveUgles & ambitieufes, eft 
aufli fauflè que deftruâive ! Combien les f>eii- 
^\es&Ies rois ne feroient-ils ps^s plus riches 
& plus heureux » s'ils fuivoieat U poliitique 
/lumaine & fraternelle que nous ecnployâtnes 
envers les nègres ! Combien ces voyages qu'uoe 
avide curiofité, ou plutôt h foif de Tor , i^ fait 
entreprendre jufqy'aux deux pôles, à travei'S 
des mers inconnues , ne feroient-ils p^s plys 
. glorieux & plus utiles à leurs auteurs & au 
genre Auma in , s'ils avoient pour but le fpn- 
Jagement & Tinftruâion de tant de peuples 
feuvages qui vivent dans les ténèbres d'uoe 
afireufe ignorance , plus cruels & plus mal- 
heureux qiie les bêtes férpces de leurs con- 
trées 1 Ah ! les hommes ne yerroet-ils jamais 
que le bien engendre le bien, & que le fi^l 
ne peut produire qiie le mal; qu'en refpeiâant, 
qu'en étendant les droits des autres , on fs^it 
refpeder , on étend les fiens , & que s'il eft 
utile d'jBtre jufte , il eft plus utile encore d'êtpe 
bienfaifant? Oui, malgré le^ fophifmes de Tg- 
veugîe cupidité & de régoïfme dénaturé, ril 
• fera toujours vrai & toujours conftaté par 
les faits, que les égards & les bons offices 
tfûn peuple envers un autre peuple, pomme 
<l'un homme envers un fujrjehonjunç^ iqifiu- 
reront à ç^Ui-d ie^ 4&^i^» 4« î? recppnoif- 

Fij 
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fance , & quelquefois de Taffedion , qui, faî- 
fant naître & fortifiant entre ces peuples la 
paix /la concorde, & la confiance, augmen- 
teront des deux parts Tenvie & les moyens de 
mieux faire, & formeront une réaâion de bien- 
veillance & de généronté , de fedours & de 
fervices, qui doit tourner autant à l'avantage 
de celui qui les rend^ qu« de celui qui les a 
reçus. Mais revenons. 

Nous demeurâmes deux jours chez les nègres 
amis, tant pour laiflèr prendre de nouvelles 
forces à Don Pedro , que pour contenter ces 
bons fauvages, jaloux de profiter le plus qu^ils 
pourroient de notre préfence& de nous fêter. 
Ils étoient venus de toutes parts, en grand 
nombre , pour nous connnoître & nous féli- 

- citer. Il n*y eut pas un chef de famille qui ne 
nous fît un préfent, & qui n'ajoutât un prix 
à ce qu'il donnoît, par la cordialité fi^anche 
avec laquelle il nous l'ofFroit. C'étoit du gi- 
bier, des plumes, des coquillages, des poit- 
fons, des oifeaux rares, des tortues, des four- 

' rures, &c. 

Tant que nous fûmes dans l'ifle, les prin- 
cipaux nous prièrent à manger & ,nous trai- 

*^ tèrent de leur mieux. Leurs repas , quoique 
fifnplcs, rt'étôiént pas fans délicateffe. On ^y 
fervit d'abord des fruits & des coquillages ^ 
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tnfuUe des poidbns > des racines , du gibier ^ 
oiits dans un trou fait en terre , enveloppés 
àznsdes feuiHes de bananier; & ces mets^ 
ainiî préparés , nous parurent excellçns. 

Nous avions apporté du vaiflèau , du pain , 

de la bière, & du vin, pour ajouter à la bonnâ 

chère & pour régaler nos hôt^s. Ils mangèrent 

du pain , & le trouvèrent bon. Le vin ne les 

, Hatta pas; ils (n-ent la grimace en buvant la 

bière. Ils préférèrent à çf s liqueurs ut\e boiffon 

faite, avec des racines mâchées & jetées dans 

de Teau , qu'ils avoient laiflfé fermenter quel* 

ques heures (i). Ilne telle préparation ne nous 

inykoitp^s à boire; cependant nous en goû-r 

tâmes pour leur fa^re plaiGr : mais indépen-? 

dammeht de la répugnance qu'elle nous Inf- 

piroity cette boifibn » que nous trouvâmes forte 

& enivrante y nous parut défagréable. 

Les differens fervîces^ de ces feftins furent 
interrompus p^ de longs Intervalles, durant 
lefquels plu(vsurs nègres des deu^ fexes exécu- 
tèrent des danfes au fon de quelques flûtes de 
canne peu fonores, dont les nègres jouoient 
avec le nez; d'autres luttqient deux coiltrè 

(i) Ceft vraifeinblablemcnt la même bpiffon dont 
parlent Cook & d^autres voyageurs , fous le nom de 
r^ava.. Ifotû de l'éditiuu 

F iij 
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deux 9 ou faifoient feuls desgeftes & des touràf 
à*zdreffe que raffemblée trouvoit fort plaifans. 
r Les hommes & les femmes ^ aâeurs ou figu^^ 
rans de ces intermèdes^ montrèrent beaucoup 
d^agitité, dé légèreté & de jufteflé d'oreille » 
& quelques-ulis, fur-tout les femmes , avoîent 
du naturel & de la grâce dans leurs mouve^ 
siens ; mais en générât leurs contorfions Se 
leurs poftures éioient bigarres & ridicules. Leur 
muCque, moi^ùtode & fourde > ne donnoit 
qu'une pauvre idée de leurs pi'ogrès en ce genre. 

H faut néàmiiditts convenir que totitce qtilb 
firent dans ces diversr exercices , paflà de beau* 
coup ropini'd'n que flous nous étioni feîte de 
leurs connmffances & de. le\irs talèris; 

Nou5 vouMirtes ànôtre tour di^éréit lès ne* 
gresf pa* diffét*én1s eiÉércices. Nous nous mîmies 
fous les arm«B, &3 commandés jiar Henri, nùns 
ittnes en leur ^t^éfefnce^plufieur^ ëVolutiotis- mi- 
litaires. Nous nous dSvifôriies enfufîte; efr rfeux 
l^arties, qui , s'âttaquant avec vivacité & fé 
défendant^ avec précaution , en fa'îikntfeu Turi 
kfontre Tàutre 3 teur donnèrent unfe idée aflfet 
flàlte de la guerre dei blanchi Cette efpècé de 
combat alarma d'abord les fauvages , qui jfein^ 
blcrent oublier un. moment que ce n'étoit qu^un 
jeu. Les femmes en furent très-effrayées ^ elles 
poufsèrent des cris & fe couvrirent le vifage 
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av^ leurs mains; quelques unes commençoient 
même i prendre la fuite; mais tout le mondé 
Urdurz^ quand on vit que les combattans ne 
fefaifoient aucun mal, & que cette guerre fî 
terrible n'étoit quefîmulée. Les deux troupes 
aj^ant quitté les armes , nous pafsâmes à 
des jeux plus painbles« Nos jeunes gens figu- 
/èrent plufieurs çontredanfes ^ & exécutèrent 
yn ballet. Souples , lefies , & façonnés de 
bonne heure à toutes les attitudes & à 
tous les pas qu exige Tart ' agréable de fè 
mouvoir en cadence, ils y avoient acquis une 
grâce & une légèreté peu commîmes. Lefe 
0cgres en favoient trop peu pour bien appré- 
cier nos danfes ; cependant Tair de fatisfaâioti 
qui fe peignoit fur leurs vifages , & des cris 
de joie qui leur échappoient fréquemment i 
faifoientconnoître d'une manière afTez marquée 
Uplaiiîr qu'ils en reçevoîent. 

Nous finîmes par un petit concert mêlé dé 
chants & de fympbonie , où nous eûmes lieu 
de remarquer ce que. nous avions précédem- 
ment obfervé , que les nègres ne faififlbient 
pas iaccord & Tenfemble de nos divertifle- 
mens , & que la complication & le rapport des 
mouvemens & des fons , d'où réfultoîent pout 
oous l'agrément & l'harmonie , n'étoîent rien 
your eux} au lieu qu'une danfe commç la 

Fiy 
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bourrée , ou un air fimple à deux temps , joué 
fans accords , leur faifoit un plaifii: extrême , & 
qu'ils ne fe. laflbient point alors de voir , d*en- 
tendre,& d'admîier. 

La f9nté de Doa Pedro, comme nous Pa- 
yions efpéré, fe rétablit affez, pendant ces 
deux jours, pour lui permettre de s'embar- 
quer. Il brûloit d'impatience de partir. Il ne 
put cependant prendre congé des nègres fans 
s'attendrir, & ces bonnes gens fe montrèrent 
UnGbles à cette féparation. Epoo fon hôte 
verfa des larmes en l'embraffant. Des amis gé- 
néreux , qui s'eftiment, pourroîent-ils fe quitter 
fans éprouver quelque peine ^ lors même que 
le bonheur les appelle ailleiurs î Nous nefûmes 
pas nous-mêmes indifierens aux regrets ingé- 
nus des nègres^ quand nous leur fîmes nos 
adieux. Leurs derniers mots furent des expref-^ 
lions naïves de fejifibilité, & des témoigna- 
ges non équivoques de dévouement & de recon- _ 
noiflance. Ils auroient bien voulu nouls garder 
chez eux plus long-tenips; mais cela n'étoît 
pas poffible. De puiflfans motifs nous rappe- 
^oient dans notre ifle',& les fauvagesétoient 
trop pauvres & vivoient trop précairement,, 
pour pouvoir nourrir encore des hôtes auflfi 
nombreux. Il n'y aquelespeuplesrichespar une 
bonne culture^ qui piiiiTent fournir conftammént 
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à une grande confommation , & auxquels 
il foit permis de fe montrer magnifiques. 

Nous partîmes le lendemain de bonne heure. 
ainfi que nous l'avions réfolu. Tout fembloit 
jious promettre une heureufe navigation. La 
mer étoit belle, le vent favorable; notre bar- 
que avançoit rapidement dans fa route. Nous 
n'étions déjà plus, le deuxième jour, qu'à de- 
nii-journée de notre ifle. Déjà Ton commençoît 
à voir fur l'horizon les fommets fumeux du 
vo/can,, & nous efpérions mouiller dans la baie 
avant la nuit, lorfque le temps change tout à 
coup. Le ciel , fî ferein dans ces climats , fe 
couvre de fombres nuages. Une obfcurité pro- 
fonde s'étend fur la nature. Xes vents déchaî- 
nés foufflent avec fureur de tous les points. 
La mer eft agitée jufqu'au fond des abîmes , 
k (es vagues écumantçs, hautes comme des 
montagnes , roulent & fe fuccèdent împétueu- 
fement , & vont fe brifer au loin fur les rochers 
avec une horrible bruit. De longs & pâles 
édairs, qui fendent les nuées & nous font voir 
un moment tous les objets d'effroi qui nous 
«ntourent, les éclats répétés du tonnerre, la 
pluie tombant par torrens, & les gémiffemens 
fourds & lugubre^ de la mer , augmentent 
iWreur de la tempête & la crainte des périls 
^ui nous menacent de toutes parts. 



Dans un danger fi fubit & fi preflant,, I, 
peine avons-nous le temps de ferrer les voiles* 
Frappé de la foudre, le gouvernail eft endom- 
magé jufqu à la flottairon ^ de manière à ne 
pouvoir fcrvir ni être réparé^ que la mer nefoit 
calme. Le vaiflTeau , n*ayant plus aucun moyen 
de direftion , eft emporté loin de fa route au 
gré des vents , tantôt élevé fur le dos des 
vagues furieufes, tantôt précipité dans. les. 
profondes vallées qu'elles laîflent entre elles* 
Nous voguâmes ainfi trois jours enjire la 
' vie & la mort, fans connoiffànce des mers que 
nous parcourions ,. ne pouvant prévoir la fin 
de notre aventure, & ne mettant notre efpéràncé 
4ue dans le fecours de la providence & dans 
notre courage ; mais ni l'un riï Pautre ne nous 
manquèrent au befoin. Henri ratfêmbla tout 
fon monde , leur parla en homme ferme & 
en chrétien réfîgné au décret de la volontér 
fuprême. Chacun prit la pïus forte réfolution 
de montrer autant de fermeté que Henri, & , 
s'il falloir périr, de périr en homme courageux 
comme lui. Ainfi, quoique nous viflîons à tpuç^ 
moment la mort de très-près, perfonné ne donna 
un figne de foiblefle. 

Nous n'eûmes qu'à nous féliciter de cet ac- 
cident paflager. Le ciel ne voulut nous éprou-» 
ver , que pour ilous confirmer dans des fenti* 
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ihens dignes de rhammc^ & nous f encore le 

tikûmt utile. Nous paMmes fouvetit devant 

(feïeéûeits qw* ïa mer rf'écouvroit queiquéfoîs 

/a/ja'à leur bafè, & cofftre lefquek elte ve- 

Mok fe brîfôr ei^ite en mugîflant. Souvent 

nous crûmes que nous sellions être jetés fut 

cta ^octer^. Le troifîème jour rfe la tempête 

fot-to«t| la rencontre de pfufietifs écueils Se 

êe plufieurs petites îfles efcarpi^s*&! défertes, 

devint fi fréquente, que nous ne peniîons pas 

pnôCiVôir, fans miracle, ^cfiapper à tant de pé- 

iï\s : ftî'aîà 9 s*en fir un pcfut noxis; tJne m^in 

îrtviGWfe &' puifTatitefembla totijôufs conduire . 

Jte fearqu^ à travers tou:sf ces brifarf^. En^n les 

Vent^ fe cafmèfent , la mer s'àppaifa , Te (oleif 

briUa d'*un éclat nouveau, ta Confiance revînt 

Ans tous fes coéuYs, ÎJàtï^ f^épara fe gouver- 

ifïaîl', & nous rendîmes g:ra'céS' à Dieu rfe notre 

îieureufe délivrante. 

S-ir eft dts hommts Teflfïblei^ qui fe foient 
^oujvésf daïi^ une fîtuatîbn comme* l'a nôtre , ils 
potïrmnefeuls fe feîre qùefqtie ïdée* des fe'ntî- 
îftens qui nous atiimoien* alot^ j rfiaîV pouif 
bien juger de notre fatîsfe(SRo"n , fl fâudroït 
qu^iîs ftiffent en même temps auflî aîman^ & 
auffi aimés que nbtis I^ctions; feu rfetitrer fxou^f 
^dîent âgés, & la Viè itvoix ribUs pardître 
un tréfof feîctï précîetixr Nous ii^aViotrs tktt â 
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féducatlon. Eievé^ «dans Tbafeitude des vertus 
fociales, ils éccHçnjt doux & paifibles, juft^s dC 
pbligeans. 

' Privés de nourriture & de fommell depuis 
plufîeurs }Ours j ils avoient befoin de reftaurant 
§c de repos. Nous nous eoiprersâoies de leur 
fournir ce qui leur étoit nécefTaire. Nous leur 
ijsrvîmes un aflez bon r^pas , nous les Ùmen 
coucher enduite fur nos lits , & après i:}uUls 
4qiurçi>t repris des forces, nous leur témoî- 
gnâpies le dé£r que nous avions de connoitre 
leur aventure, & comment ils fe trouvoientilans 
^e$ miers qui nous paroiflbient fi éloignées de 
leur pays. Us comprirent très-bien notre in^ 
^ention , 6ç ils nous repondirent, moins de la 
ypix que par leurs gcftes , que leur pays n*étoit 
pas fi éloigné que nous le penfions; qu'ils al- 
loient, pour raifon de commerce, à une ifle 
diftante de deux journées de celle qu'ils ha* 
{>itoient; que poufles hors de leur route par 
la tempête , ils avoient fait naufrage fur les 
rochers où nous les avions trouvés, & que 
Jeurs compagnons, ainfi que leur bâtiment » 
avoient péri dans cet accident funefte. Ils ajou- 
tèrent^ qu'ils crpyoient s'apercevoir que la 
route de la barque les éloignoît toujours da- 
yaptage de l^ur patrie, & ils nous fuppliè^v 
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|:ent cfune lîianière tendre & les larmes aux 
yeux, de vouloir les y ramener, nous aflii- 
rant que ce nouveau fervice nous rendroitpour 
toujours les amis de leur nation , qui nous 
feroît de nombreux préfens, pour nous témoi- 
gner fa reconnoiflànce. 

Une pareille demande mérîtoît d'être pefée. 
Nous délibérâmes fur le champ , pour avifer 
fur le parti que nous prendrions. Henri pou- 
volt ordonner, mais il ne voulut rien décider 
de lui même ( on avoit ainfî befoin de nous in* 
culi!iuer que le plus fage eft celui qui eft I# 
plus attentif à prendre confeil). Des raifon$ 
aflez fortes fembloîent s'oppofer au vœu des 
Indiens. Nous étions fortis de notre ifle depuis 
huit jours-, l'on devoit y être fort inquiet fur 
notre compte. En différant encore notre retour^ 
nous jetions la colonie dans de vives alarmes, 
& nous allions caufer une grande peine à Don 
Pedro^quî mpuroit d'impatience de revoir ce 
tju'il aimoit : mais des raifons non moins puif- 
fantescontrebalançoient celles-ci. Il n^ paroiiToit 
pas prudent de mener dans notre ifle ces étran- 
gers, que noiisne pouvions y retenir. Il fau* 
droit toiijpurs les ratnençr che?: eux, & ils 
pouvoient faire conqoître notre ppGtjon, qu'une 
fa^e politique deypit tçnir cachée. Dailleurs 
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le fervîce important que nous venions de leur, 
rendre exîgeoit qu*on fe prêtât à leurs défirs ; 
il falloit, pour y donner tout Ton prix, combler 
leur fatisfadion 2 la vraie bienfaifance ne s'ar- 
rête point au niilieu du bienfait, fi ellen'y eft 
forcée. Enfin , en cédant à leurs inftances , nous 
n'alongîons notre voyage que de quelques jours, 
& nous pouvions en tirer de grands avantages. 
Telles furent les confidérations que le chef de 
Tentreprife fournit à nos opinions. 

Baptifle fut d'avis de fatisfaire les Indiens. 
Il efpéroit que la démarche que nous ferions 
pour cela, & les liaifons qui en feroient la fuite ^ 
donneroient un grand eflbr à notre induftrie. 
Charles y vit raccroifTement de l'agriculture; 
.Wilfon,rétabliflementdu commerce extérieur. 
Charmé fur - tout de contrarier Don Pedro , 
dont il étoit fecrètement jaloux, & de retar- 
der fon arrivée auprès de Dona Rofa, il appuya 
fortement Tavis de Baptifte j II s'étendit beau- 
coup fur les commodités que nous procureroît 
le commerce que nous allions fonder, & fur le 
plaifir que donneroient à la colonfe lés objets 
nouveaux que nous porterions du pays des in- 
diens. Plufieursfe rangèrent à cette opinion ; 
mais d*autres4 n*écoutant que leur tendrefle 
pour leur famille & pour nos cbers parens ^ 

inGftoient 
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Uifîftoienr ppur le retpur. llsj vpuloient côlmcc^ 

rinquiétude où Ton étoità notre égjirçjl.^ Ne» 

pourroi t-on pas enfuite ; glus conifi^pcj^ment , 

ramener les indiens xians^ leur patrie 2 Poor-- 

quoi fe méfier de leurs intentions? ^ Si Toa, 

vouloit faire un commerce avec leur, nation ,^ 

ne devoit-on pas fe pourvoir des objets d'éf- 

change que notre ifle pouvoit fournir |:ypicîj 

la fubftance de favi^ de ,f hUippe :/ ^ . ; : ^. ^ 

» J'ofecroire , nous dit^il^ que iious/iaier-ons ; 

pas généreux à demi». Quel mérite .^uriops-'^ 

nous d*avoir fauve çes.j;wuvresiadieps.,^finpu>] 

ii*avionsfait pour eux j dans leur jnalheur^quiSj 

ce qu'auroient fait à notre place les ,i>oaimes «; 

les plus barbares fRan)eaQnf.le5iindi^s;çl}e2x 

eux pour Içur rendre fePVÎÇje autant guçiiou^, 

pourrons , mais non ;pouc. profiter defi,ayaij*î 

tages que vous vous prom^ttf zde cette rCpnai-^ 

plaifarice. , Qu'elle pn Toit l-pcçafipn , à la l)pr|nj^;^ 

heure, mais qu'elle n'ait point de tels n\ptif$#-. 

Il feroit peu digfiedje. noLi^s^d'^gir ^ daps^ ^^^^ 

occurence , par dfs,^YU^s ^iptçreffées^ La, bien-. 

faifance oui nou^^infpire^ .veut que nous aches. 

vîoBsayec honneur, ce 'que .nous avons fx bien, 

comniencé. Ifa çrudèiu:;i^,8^^,caifan,qc:Ie.de^^ 

mandent ,pp moin?^ Eoi ^am^nànt les io4iôt)s à. 

rifle inconnue, npuj^, np|js';Çi.etfon^ ^w^ :ht 

Tom.III. ' ^ G ^' 
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liéceflîté de les tranfporter de là dans leuif 
Jiays, &dè faîre ainfi un double voyage. Nous 
évitons la fatigue & les dangers de cette nou- 
velle ,courfe, fi nous allons d'ici diredement 
chez les indiens. Ils nous en fauront plus de gré , 
& nous n'aurons rien à craindre de leurs rap- 
ports. Nos parens & nos femmes nous atten- 
dent : ils défirent tous fans doute de nous voie 
revenir; mais ils ne tavent point au Jufte le 
moment de notre retour , & quelques jours 
de retard ne fauroient les alarmer. Ils font trop 
bons & trop généreux pour défapprouver notre 
conduite. Leurs fentimens nous affurent de 
leur approbation. Nous pouvons en dire au-' 
tant de Don Pedro ; quelque impatience qu'il ait 
^é rejoindre Dona Rofa , il ne voudroit pas 
lui facrifier Thonneur & la fatisfaftion d'exer- 
«r un ade de tiîenfaifance , & nous priver 
Sdu doux plaifir de tirer de peine des malheu*^ 
xéwc». "■ ^ 

La chaleur avec laquelle il parloit, & le 
fentimentqui régnoit dans fon difcours , réu-' 
nirent tous les fuSragè8;C{iacun revint à cette 
cfpînîoft, comme la plus juïfeéc la plus gêné-- 
reufe. Henri ne put s'çmpêcher tf y applaudir j 
& îlle fît dautant plus Volontiers , que c'étoit 
là fiénrié.L'on prit'ëh cdtlféquence la réfôlu-* 
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tion d^alter direâement au pays des indien^ 
Don Pedro nous dît en foupirant, que nous 
lai faifîons bien de Thonneur» mais quil de-» 
voit vouloir tout ce que nous voulions, II 
àpprouvoit notre deflein ^ c'étoit tout ce qu'il 
pouvoit faire. Les indiens i à qui l'on en fit 
part aufli-tôt, nous en témoignèrent leur joi« 
l^at les plus vives démânftrations. 




Gij 
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Les navigateurs de Vijle inconnue tranfporteni à 
Vi/le de Samea les indiens qu'ils ont fauvési 
Réception que lefouverain & le peuple de Samea 
font aux navigateurs. Ils leur demandent da 
fecours & des confeils. Le roi leur permet un 
commerce £ échanges avec fes fujets. Mœurs ^ 

lois , & coutumes de ces peuples, &c. 

^ ' •• 1* , * * »* 

XJES indiens nous montrèrent je^ côté de 
rhorizon vers lequel nous . devions mus di- 
riger, & fur leurs indications nous changeâmes 
de route, en portant le cap au liÔrd, Jls con- 
noiflbient I^ bouflble, &'avoient fouvent par- 
couru les mefs^ où 'nous voguionsr' Il ne leur 
fut pas difficile de nous guider d'une manière 
aiTez jufte. Nous marchâmes tout le refte du 
jour & toute la nuit fuivante, avec un bon 
vent , dans une mer libre & profonde , où 
nous n'avions à craindre ni les bas-fonds ni 
les écueils. 

Le lendemain matin, vers les dix heures, 
les indiens aperçurent les premiers le fommet 
des montagnes de leur ifle, qui fe montrent 
de fort loin. Nous les apercevions à peine 
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avec la îunette; mais, foît habitude dobferyei? 

les objets à une grande diftance, foit que leur 

vueiut plus perçante que la nôtre, foît que 

ics objets qui nous font chers nous frappent 

Hcammc par inftînâ , tes indiens découvrirent 

leur terre natafe avant nous, & nous la firent 

remarquer avec lexjitefîiôh d*un fentiment qui 

Jious charma. 

A midi nous étions* à' trois lieues des côtes .' 
& une heure après , nous entrâmes dans une 
baie , au fond de laquellie eft le village que' 
nos indiens habîtoient. Les geiis de quelques 
bateaux que nous reiîcon trames (îir Te rivage, 
& ceux qui fe trouvoîérit dans la baie qûandf 
nous y arrivâmes , parurent d^âbord efirayës 
en voyantrnotre vaifteau ( nous en dirons 
bientôt la raifon ).'' Déjà ôiême ils fe difpo- 
/oient à prendre la fuite' pour nous éviter, 
Jorlque nos deux indîens, paroiflTant fur le tîllac 
& appelant leurs compatriotes à haute' voix ,^ 
leur dirent de fe raffurer-, qu*iî$ leur amehoiènt 
des amis, & qu'ils nous dévoient Ta vie. Ce 
peu de mots fùffit p6ur les éalmer , & pour 
leur înfptrer des fentiméns favorables. 

Auffî-tôt cette nouVelle eft portée de bouche 
tn bouche jufqu*au village; & avant que nous 
ayons mis la chaloupe à'ia mer , nous (bmmes en-^ 
lourés d'embarcations qui viennent nous voitj^ 

G il) 
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nous reconnoitre , & féliciter leurs compagnon! 
fur leur retoun Ceux-ci racontent leur trLfte 
aventure, les traitemens qu'ils avoient reçus 
de nous; ils vantent notre générofîté & tous 
les fecours dont ils nous font redevables. Le§ 
infulaires, attendris de ce récita nous invitent 
& nous preflènt de defcendre. Nous nous em« 
barquons en partie dans la chaloupe > en partie 
dans les bateaux des indiens , & nous allons ' 
inettre pied à terre fur le rivage j où nous 
fommes accueillis par un peuple nombreux j 
au bruit de mille acclamations répétées. 

Dès que nous fûmes defcendus, les prinçi-? 
paux du lieu vinrent nous recevoir de la par^ 
de Mékaous ; roi de Tille , & nous dire en fon 
nom , que nous étions les biçn-venus , & qu'U 
défiroit nous voir , pour, nous témoigner lui- 
même le plaifir qu'il avoit -de notre arrivée, 
* Sa Majeflé demeuroit à deux cents pas du 
village. On nous conduiiit à fon palais , ^qu^ 
ii'étoit qu^une maifon un peu plus apparente[ 
que les autre^. Nous fûmes introduits dans^ 
une falle balTe» tapifféc; dç nattes très -^ fines 3^ 
d'un afleai beau travaiU Le prince épolt ^ffis ^ 
les jambes croifées fur 1^ natte qui çouvrpit 
le plancher. Plufieurs perfqnnes de fa maifon ^ 
& d'autres grands dç :lj nation, ^flSs âj^A^ 
même naanière, formoient deux rangs à dço|t% 
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&. à gauche, au milieu 4efquels nous fûmes 
menés îùfqu'à (es pieds. 

Henri 9 qui marchoit à notre tête, d'après 

iavîs du maître des cérémonies, s'approcha 

de très-près du roi , pour le faluer ; puis s'inp 

jclina profondément^ & lui fît entendre commo 

îl put j que nous nous eftimions.heureux d'ayoip 

£ait quelque chofe qui lui fût agréable , & de 

-pouvoir Paflurer de nos refpeéts. Avant de lui 

répondre, le prince lui prît la main, & le d- 

rarit à Juî , TobUgea d'approdier fon vi(àge du 

iien , de manière que les xleuxn^fe touchèrent 

& fe croisèrent. Après cette cérémonie , qui, 

de la part du prince, eft une grande faveur^ 

Sa Majefté nous témoigna tout ce qu'une rer 

connoiflance «auflî yive que fincère po^uvoit 

infpirer. Il nous dit de nous- regarder dans foti 

ifle, non comme des étrangers ^ mais comme 

des hommes qui avoient droit au refpeâ & 

a 1 apiitiç 4^ toutes les faaiiUes. Il ajouta^ 

qu'en fauvant deux de fes fujets, & les ramer 

nant chez «eux avec t^nt, d'humanité , nous 

étions devenus les pères biejnfaiteurç de tous 

les autres s que nous pouvions} difpofer à uQtr^ 

gré de tout ce qu'ils poflKdoient , & qu'il dé- 

&^it iiifiûimeat, ainfî que fon peuple, de 

99ttvoîr noui^donQecdçs preuves efficaces dç« 

Pîv 
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■fentîmens qu'ils nous deVoîei^t.Tl finît paf 
nous prier de demeurer dains feur îfle^lè plus 
long- tèmjps- que nous -pourriohs; * ' 
• Henri répondit d'tirf tor modefte ^ affec- 
tùeux, qiie nous'n'àvîoiis été qub Ibs înftrû- 
^Tnetis de la providence ;' qui s^létoit TerVie de 
nous pour tirer deux infortunes dû péril ; que 
nous n^âvîons qu'à la remercier de nous -avoir 
choifis*pour cette bonne oeuvre , dont tout 
autre le iut 'fair corâme nous un devoir' v & 
a nous' félicite)? d être'* Vénus dans cette ifle^ 
puifque nous y 'trouvions des- hommes fi hu-* 
tnair^s^ '& C bîenveîllans ',^qili •'méritôiértt par 
feux-ménres^ & nt)$ TerviGes & notre amîtié. Il 
ajouta^ que nous ne pouvions faire un long 
îe[our panhi eux ,^ parce (}ue des affaires pref- 
fées nous appeloiént 'dans notre pattrc V mais 
ijue nous avions -trop de fatisFaâion'dè fés voit 
8c demies çorinôîtrèj-pdùr ne pas'^profitet,'eri 
tout temps , dé tous W momens que nous 
pbùrHohs ieur-dcmncr: ' ' - : '" ■ r ; , 
^^Noos^ avions eii cFâbbrd ; de pa>t & ffautrè'J 
beààcbup dé dîfiîculté pour exprimer fias idées? 
&^pÔUT'compi*èndre ce qu'ion nou^ <îî(bit.- Lé 
premier langage des lîommesjîcelûi-^ (îghês , 
âvoit- été, pour aîh(^ dire , k' fêta ^ intei-plrè'te 
ëe nos penféei5*^ noB-TêntimenSî mais no*4 



eûmes bientôt un autre moyen de nous explii» 

quer & d^ nous enteiidrç , qui nous fut, des 

<ieux parts , bien utile & bien agréable. 

. Dans le-npmbre des. indiens qui étoient 

accourus po^r4lpus voir, & qyi nous avotent 

. accoorpagnés jufqu'au palais du roi, il y en 

avoit un qui ^ ayant long-tenips voyagé, avoit 

. ^té aux Moluques , à Macao , & à Batavia. 

-11 àvoit demeuré plufieurs années^dans les éta- 

rbliflèmejrs hoilan dois &. portugais, & il par- 

-loit la langue de^'ces européens aflez pafTabler 

ment pour fe faire entendre, & pour traduire^ 

d^une manière, exaâe, les difcours de ceux 

qui les-parloîent. Cet homme, que Ton noiur 

moit Hiu^pen, ayant paru à la porte de 1^ 

falle , le. prince, qui le connoiÛbit, lui fit dûro 

d approcher ,:&, s'il étoit poffible , de noitf 

/ervir de truchement. L'indten nous mit au(Er 

tôt en communication iayec le ^rôi , & nous 

donna T^ fiicilité de lieir .enfi]L4;e avec les ioGiT 

Jaires de$ 'cortverfations vfuivies ; car Wilfoft 

parlait fort bien le hoJIandois & lé portugais, 

& de Martine pouvoît s'expliquer facilement 

dans cette dernière langue* 

Le roirfit ' démander à JH«nn , par Torganir 
de Hiu-pen , mais, avec beaucoup de m.^^ 
gemens , qui. nous étions ^ doîi nous venions, 
Henri lui répondit que nous étions des^fi^aiir^ 
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çoîs qwî voyagions d*ifle en ifle^ pour en vl- 
iiter les nations ^ & pour établir entre elles & 
nous un commerce réciproque de marchan- 
dHes & de denrées, ce Vous pardonnerez à 
jcette curiofité, lui«dit Hiu^pen, quand vous 
«n faurez le motif. Nous fommes^lrop voifins^ 
pour notre repos , des établiflemens d'un peu- 
ple de votre Europe. La nature a vainement 
féparé nos deux pays par un intervalle im- 
^menfe; Tambition & la foif de Tor, qui ne 
-connoifTent point de barrières , les ont rap- 
|»'ochés« Les. hollandois^ cette nation perfide » 
^qui d'abord a navigué dans les Indes , fous pré- 
texte de faire un commerce utile à tous les 
peuples , mais en effet pour s'emparer de tout 
ce qu'elle trouveroit à fa bienféance , les hol- 
hndois font^ non feulement, parvenus à dé- 
pouiller à main armée & à chafler de leurs 
conquêtes les portugais fuperftitieux & cruels 
(& plût à Dieu que les Indes n'èuiTent pas 
d'autres crimes à leur reprocher! ), mais â 
force d'intrigues, & en femant la divïCon 
parmi les nations foibles & innocentes qui 
les entourent , ils font venus à -bbiut d'en afi- 
fervir la plus grande partie* Ils fonti' tous les 
Jours de nouvelles tentatives pour étendre ^ 
avec leur puiflançe, leur tyrannie dans cef 
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. f^Nous fommes à plufieurs journées de chei- 
min des dernières ides où règaeat c^deipaécs 
monopoleurs ; mais cet éloignement ne nouis 
met point à Tabri de leur infatiable avarice. 
^otre ifle produit naturellement tout ce qui 
eut les tenter. En faut-il davantage pour les 
çciter à nous envahir J Ni la juftiçe , ni la 
-ainte du ciel n'arrêtent leurs defleins cour 
ables. Ils ont plufieurs fois entrepris de nous 
arprendre^& quoique jufqu'à ce jour il$n*ayent 
»oint eu desfuccès^ nous ne pouvons doutet 
[uHls ne tentent de nouveaux ^orts pour 
nettre cette ifle heureufe au rang de leurs 
poileflions y & nous compter un jour au nombro 
de leurs efclaves. 

<c La crainte qu'ils nous infpirent nous fait 

tenir fur nos gardes, & voilà; d'où vient Tef-? 

pèce de frayeqr que Ton a montrée à rapprQ<r 

cbe de votre bâtiment. Vous nous prouvet; 

trop bien vos intentions amicales, pour qu'U 

nous refte contre vous le plus léger foupçon;, 

d'ailleurs vous êtes des (rançois» Ce peup^ 

doux & fociable ne s'eft fait que des amis parmi 

les indiens. Mais vous voyagez dans ce vafte a;^ 

chipel y & vous êtes peut - êtreen liaifon de com-^ 

merce avec les hollandoistSi vous vous ête^ 

arrêtés à Batavia, centre de leur ^pi^iflance fn 

Afie, vous pouvez avoir eu çonnoîflancjB_ dçi 



tf08 VI s LIE INCONNUE, 

leurs defTeins hoftiles , & nous donner des avis 
împortans à notre sûreté. Ne les refufez point 
à un peuple jufte &pai(]ble ,qui ne les réclame 
que pour fa défenfe; ne lui refufez pas votre 
feçours contre ces dangereux ennemîs». 

Henri , fenfible à cette confiance nobte & 
touchante, répondit à Mékaous, que nous ne 
comioiflfions les hollandois que de nom; que 
nous venions du midi , & que nous n'avions 
aucun deffein de voir Batavia ni les Motuques. 
«c Humains & pacifiques, a jouta- 1- il, nous dé-- 
teftons du fond du cœur toutes les injuftices 
de ^ambitior^& de la cupidité. Nous favons 
que tous les hommes , tous les peuples font 
frères, & que la faine raifon, comme la loi du 
Dieufuprême, défend d'attenter à leurs droits 
& à. leurs propriétés. Nous nous empreffe- 
rîons de vous infiruiré- des deffeîns desJho^lIan- 
doîs , Vils nous étoient comius. Nous voya- 
geons aUtînt'^p<>ûrTfatlKté des autres fociétés , 
que pour la , nôtre ^' &' nous regardons comme 
Vn /devoir !es'fétvieé!s4tte nous pouvons leur 
Rendre. Que fîeirdùsfeft-it permis de contri- 
buer à vous garantir, dèsr entreprifes de ces 
Vdîfihs inquiets', oU du moins - de feur înfpî- ' 
rér deis fe'ntîtnèns*plùs pacifiques ! Mais des or- 
dres précis & Téf^eftàbles nous iappellent ail- 
leurs, & iious lie pouvons vous offrir danscei 
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fliQment que des confeils^ & ks matières dot 
notre commerce >3. , ^ , 

, Méiaous n'infifta point for les demandes 
gu'il nous avoit faites. Il nous remercia d^ 
/intérêt que nous prenions au bonheur de 
/es fujets , & il accepta de grand cœur kà of- 
fres de Henri. Je vous ferai connpîtte y lut 
dit-il , quelles font les forces de Tifle,^ j© 
l^rofiterai volontiers des lumières de votre 
^>cpérience. Quant au commerce que vous prot 
l>cj/èz , vous ferez libre de porter rci toutes les 
JE^ roduâions de votre pays , & de les vendre à me* 
ïvi jets , ou de les échanger de gré à gré contre leS 
leurs, auffi fouvent & auflî long-temps qu'il vous 
flaira. Mais remettons à nous, entretenir de ces 
objets, après que nous aurons fait plus ample 
<:onnoi{ïànce dans un repas que je vous aifait 
préparer». :.!i. ^ : ^ ^ 

Ce repas étoît un grand feftîn, dont le, Roi 
luÎHnême fit- les honneurs; & où nous fumes 
tous admis. On dreflfale cçuvfrt-, ceft-àrdire 9 
iine très - grande natte fous quelques àrbréS 
touffus, & fur une peloufe ;qui s*étendbit de- 
vant le palais. Le princer s'alïît au haut bout 
<le la natte, & nous fît aflèoir tout autourl 
Lesindieos les plus diftingués fe placèrentfuc 
plufieurs rangs j à drcJite & à gaUché, aulouK 
« i .^e plufieurs nattes dreflees pour. eux. h^ peù«: 
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pie, fpeôateur de la fête, à genoux ou ac* 
croupi , étoit à une certaine diftance à^s coti** 
"vives 9 en face du Roi. Perfonne ne fe mit & 
ne pafTa même derrière Sa Majefté, que les 
gens employés pour la commodité du repas» 
Pluficurs fervices , prefque tous compofés d'un 
feul plat, ou, pour mieux dire, d'un grand 
vafe ou badin , dans lequel les mets étoient^n* 
talfês en pyramide, fe fuivirent à longs in« 
tervalles. L'on commença par les fruits , qu'on 
avoit apportés en quantité , & dont nous admî- 
fâmes la diverfité , la beauté, & fur- tout la dé* 
licatefle. Vinrent enfuiteles légumes & les ra* 
cines , du riz parfaitement aflaifonné , 8c qui 
nous parut exquis ; enfin les groflès viandes 
& le gibier. Nous remarquâmes dans ces der- 
niers fervices , des cochons, des gazelles & uti 
chevreuil rôtis. Nous les trouvâmes excel" 
lens. 

Un écuyer tranchant coupoît les viandes*, 
un fécond les dépëçbit , & quelques fervî* 
teurs les diftribuoient aux convives , d'après 
les ordres du Roi , & félon qu'il le prefcrî* 
voit. Le prince eut la politeffe de nous ifalre 
fervir avant tous les grands de fa cour , & 
l'attention de nous envoyer de préférence ce 
qu'il y avoit de meilleur dans chaque plat* 
X)es échanfons verfoient à la ronde une liqueuc 
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forte & agréable, faîte avec le riz:& fur la* 

fin du repas. Ton nous fervit de Tarak. Nous 

avions fait porter du vaiflèau , du pain, duvin^> 

ées confitures , & des liqueurs fortes de notre- 

façon , telles que l'eau des Barbades^ la crêm^ 

d'anîs , la citronnelle , &c. 5 que nous préfen«<r 

tâmes à Sa Majefté, & qu'elle reçut avec bonté. 

Elle goûta de tout, fit Téloge de chaque^ 

chofe , & en fit donner à chac];ui des grands 

qui Tentouroient. 

Le premier échanfon ne verfoîtà boire qu'à^ 

Sa Majefté. Toutes les fois qu'elle buvoit, une 

fymphonie , qui fe faifoit entendre dans les in*' 

termèdes du repas , l'annoncoit aux convives* 

& aux fpeâateurs , qui fe profternoient aIors> 

la face contre terre , parce que dans cette ifle,- 

où le fouvéraîn eft très-refpeâé , Tufage ne: 

permet point aux fujets de porter les yeux fur 

le prince lorfqu*il boit, & que ce feroît ea 

quelque forte lui manquer de refpeft, que de ne 

pas s'incliner de manière qirbn ne puiflfe levoîr 

dans ce moment. Comme étrangers, nous; 

fûmes di/penfés de ce cérémonial, auffi gênant 

que peu fait pour des hoinmes libres. 

Les affiètes fur lefquelles nous mangeâmes^ 
Soient de porcelaine ; le refte des convives en 
^voient de coco. Au lieu de fourcîiettes , qui 
Jîcfont point connues dans ce pays, onfefért^ 
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pour porter les morceaux à la bouche , de deux 
petites baguettes plates , qu*an emploie comme 
des pincettes^ I^our ajouter au plaifir du feftin 
& le rendre plus magnifique , l'on faifoit bru- - 
kr près de nous des parfums qui embaumoient 
toute raflemblée dçs plus fuaves ddeuirs. 

Le repas fini, lé Roi donna différens or- 
dres à deux de fêscourtifans , que nous prîmes 
pour fes ibiniûresl.; Geux-ci s*rricHnèrent pro* 
fondement , & s^en allèrent. où les ordres da 
prince lesappëlôient : un inftàrit après ^ nous 
vîmes àirivér un grand n'ombre "de chevaujc ' 
richement harnachés, cohduitfs par un' cciiyer^ 
& amenés par plufieurs palefreniers. Nous n© 
contioiflÎQns-ces animaux quepardespeintures- 
^îous fûmes chftrip 63 d'en voir , non feule- 
ment parce que ceux du Roîétoieht très-beaux, 
mais par refpérance que nous avions <l'en 
tranfporter ^^quelques-uns datis notre ifle, & de 
nous procurer âinfi de nouveaux fecoursd^aïis, 
n^os travaux les plus importans/Le Roi nous 
proppfa une partie de promenade à chev^,, 
& il invita particulièrement Henri,, Baptifte, 
Guillaume & Philippe à l'accompagner. Il ne 
prit pour fa fuite .que tfojs^de fos gens, & 
l'interprète Hitt-pen, qui pays devenqît abfo-. 
ment néceffaire-; Les quatre .^èjres forent les. 
UuU des nôtres qui profitèrent de lipvrta-, 

tioii 



iion du Rois le refte > conduit par les indien^ 
alla vîfîter le village & fcs environs, ou re- 
lever ceux qui étoient de garde fur la barque» 
Quoique nous fu (fions des cavaliers fans ex- 
périence, nous montâmes (ur nos cheyau^c 
d'un air leOre , & nous nous y tînmes pa{ra- 
blement. Ceux qu'on nous avoit donnés étoient 
<loux & tranquilles , quoique vifs. Ils étoient 
iDien dre(rés;&ron ne $*aperçutpas que nous 
xnontions à cheval pour la première fois. 

Nous traversâmes un canton de Tifle qui 
nous donna une fort bonne idée du gouverne- 
ment de ce pays '& du bonheur de (ts habi- 
tans» La nature avoit beaucoup fait pour lui^ 
& rinduftrie des înfulaires y avoit infiniment 
ajouté. Aufli loin que la vue pouvoiç s'éten- 
dre, la campagne préfentoit autour de nous 
un tableau riche , varié, plttorefque , qui fem- 
bloit fait, à fouhait pour le plaifir des yeux. 
Au devant & àThorizon, l'on voyoitles cimes 
bleuâtres des montagnes , & à la diflancer ou 
la vue pouvoit faifir les objets , elle fe repo- 
soit agréablement fur un amphithéâtre de col- 
lines inégales , dont le fommet étoit couron- 
né de grands arbres. Les regards fe prome- 
noient avec délices dans les plaines &danste&^ 
vallons, où cou)oienten ferpentant de petites 
xivières ou des ruiifeauX d'une eau très-ckirc/ 
Tom. m. H 
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Par-tout la main laborieufe du cultivateur dort- 
noît à cette partie de Tifle rafpeâ: le plus riant 
& le plus animé. L^ diverlité des champs, desi 
prés , des vergers, le noppAxre des habitations 
réparées & répandues fur le territoire, celui 
des laboureurs occupés à fertilifer leurs poffef- 
fions i &. des bergers qui chantojent gaîment 
en gardant leurs troupeaux, ^ en faifpient une 
fcène pleine de vie & de mouvement. Nous 
trouvions une foule d'indiens fur tous les lieux 
de notre paflage. Tous fe profternoîent devant 
le Roi ; mais quoiqu'ils montraffent beaucoup 
de plaifir à le voir, perfonne ne le fuivit» 
Chacun alloitàfes affaires ou retournoit àfon 
travail. 

Nous marchâmes ainfi jufqu au haut d'une 
colline fort élevée > d'où Ton pouvoit découvrir 
une grande partie de Tifle j qui ne paroiflToit 
pas moins agréable ni moins bien cultivée que 
celle que nous venions de traverfer. Le prince 
s'arrêta fur cette efpèce de belvédep , pour nous 
donner le loiGr de contempler les Çcènes cham- 
pêtres & variées qui s'offroîent à nos regards >• 
puis il nous fit remarquer les objets qui méri- 
toient le plus d'attention, 

ce Ces montagnes que vous. Voyez dans le 
lointain , nous dit-il, renfe;:jiient l'idole de vo$r 
<(pua:opéens. On trouve çonùnunément à leu6 



iirfacc des mines d'or & d'argejit, qOi>.d:V 
près l'apparence, doivent être fort righe^ 
dans l'intérieur de la terre. Elles ne fonf poin| 
exploitées , & j'ai défendu qu'p^ Ws^ ouvrin 
L avarice & la cupidité fortiroient 4^ eetmU 
les avec les métaux qu'on en tîreroit. Aies fa-i 
ets quitteroientle travail pzac excellence , poul 
Lcquérir des richefTes tronipeufes. La pareifè^ 
les fantaîCes, & le luxe feroi^Bjt les fruits iné> 
vitables de ce malheureux changement >&1(^ 
vices qu'ils mcneroient à levir lî<ik© , cor^crmt 
proient les , mceurs^ excitefoieiirt h èéiospéiù 
dans rifle > & y appeîleroieat les étfang/CT^^ 
qui accourroient pour nous détruire* . ;, 
9 Regardez ces belles campagnes vçtlesdonf 
tient toutes les produ(âioi^ dont la nati^r^ 1'^ 
béraie fe plaît à enrichir les. doux climats de 
l'Inde, & qu'elle femble ^veir partagée? à.fe? 
divetfes contféei, EUe les reunit ici cQHwnf 
dans le lieu d^ la terre .«^u'el!^ chérif de^firér 
férenccé Les grains , les fruits, délie i.<euK»,ili^ 
épiceries les plus finei ççoigent en- ^bondappip 
<îans cette ifle heureuf^^ où les habi,tans:n''wr 
roient rîen à défirer ni. à craiftdre^ sfiis n§ 4ftr 
Voient fe prémunir Gan|r6:lft$eeibûc:he^>;^<ii^ 
ennemi perfide. Mon ^u{>la^ el(^ jaombreutx-s. jl 
vit dans l'aifànce* Les homfl[^^e@fi f^Wi/©^ 
^^hs^ paifibles, laborie,ux;.mai:s cQmme.iî? 

H ij 
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ont toujours vécu dans la paix & dans Tlnno^ 
cence , qu'ils le font bornés à cultiver la terre 
pour leurs befoins, & qu'ils ignorent les corn- 
aiodités^ & les fuperâuités des autres peuples ^ 
ils ont peu de commerce & d'induftrie , & ils 
font peut-être moins aguerris qu'ils pourroient 
& qu'ils doivent l'être. Ce n'eft pas que nous 
n'ayons des moyens de défenfe. Outre les armes 
communes à tous les peuples voifins , telles 
que les flèches , la zagaie , la lance , nous 
fommes parvenus à nous procurer à Macao 
celles- même qu'emploient nos ennemis. Nous 
avons de la poudre , des fufils ^ des canons p 
des. épées; mais, il faut l'avouer , nous man- 
quons de l'expérience néceflaire pour nous en 
fervir utilement. Nous avons peu d'ouvriers 
pour les réparer , & conféquemment pour en 
faire 4^ nouvelles. Enfin la nature , qui nous 
Z prodigué lor, nous a refufé le fet, qui ne 
nous parvient ici que par des échanges , & 
qui eft rare parmi nous. Pourriez- vous nous 
procurer ce métal, vraiment précieux par fon 
îmmenfe utilité? Vous nous avez promis, outre 
vos confeils , les chofes utiles dont nous fommes 
pirivés & que produit votre pays; je compte 
fur les fccoùrs de votre amitié ^ comme vous 
^ôuv£Z vous attendre à toutes les marques de 
ma reçonnoiiTance '^ 
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Henri répondit au roi : « Nous vous four* 
r^Irons tout le fer & la poudre à tirer dont 
-vous pouvez avoir befoin. Nous vous procu- 
rerons également d'autres métaux y tels que le 
suivre & Tétain^ qui» quoique moins utiles ^ 
:^ont toujours nécef&ires dans uneibciété. Nous 
"VOUS apprendrons , avec le temps ^ la manière 
cle les fondre & d'en. faire ufage; niais dans 
ce moment» la chofe la plus prefTée & la plus 
importante pour vous , eft de favoir employée 
convenablement ce que vous avez dans votr^ 
ifle d'armes & de bras propres à votre défenfe 
86 à repoufler l'ennemi. Avec quelles forces 
peut-il vous attaquer ? combien de combat- 
te nsavez- vous à lui oppoCsr f quelles font lei 
déCenfes naturelles de l'ide» & dans quel en-' 
droit trouveroit-il la facilité d'y faire une def-< 
cente»? 

41 J'ignore , lui dît Mékaous , avec quelle 

force les hollandois peuvent venir ici ; mais 

je puis vous fatisfaire aifément fur tout le refte. 

J'ai fix mille hommes dé pied & deiix mille 

chevaux deftinés à notre défenfe ^ & je pour-* 

lois en augmenter beaucoup le nombrç; mais 

CCS nouveaux foldats ne connoiflant aucune* 

ment les évolutions militaires, & n'étant pas 

Greffes au maniement des armes, je craindrois 

ftu'ils ne fierviffent plutôt à embarrafler & ^ 
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xretfre 4é défordre dans nos troupes , qu'à les 
fecortderi L'ifle eft pâr-tout erltourée de refcifs 
&> d'éeuetls à fleur d*eau , qui eh , défendent 
Kîip^dche, •& H n'y a proprement que deux 
tftdroits o^Tort pulflc aborder fans 5*expofer 
au danger d*ëtfioùbr & de périr »• 
• « £h bien, répondît Menri, vous êtçs en 
état-, dans votre pofitioii , dç faire face à des 
forces très-fupérîeures , & de repoufler même 
àvee<uccès les attaques de votre ennemi; mais 
Voué' ave7 des précautions à prendre pour n'a- 
voir famars' fiéti' à craindre de fes efforts. La 
ppëmîènr, d'èff d^exetcer au maniement des 
armes & àux^^vohiti'orls militaires , non feu* 
lemcnt les fuidats que vous avez inaîntenant, 
maïs toiis les habit ans de votre ifle, en âge 
&-enh état dç \fcTvir leuf patrie de leur per- 
fonne dans les combats» Quand tous vos hommes 
feront foîdats \ quelle puiflance fera çapaj:)le de 
vous foumettre, difons mieux, de vous atta- 
q;uef (i)f Ceft une çrreur de .la plupart des 



^ {f} ypxempk dé Ja Stiiffiî, oA l«t eUoyem^n âgd 
de porter l^s artpeç eft ei wc^ i U? ipanier , p^ tout 
homme eft foidat ppur h défenfç, de la pMriç> &; qui> 
par cet. état belliqueuse , eft invincible fur fes foyers 
^ fe fait refpeâ:er de fes voifînsj l'exemple delaSuiiTc 
^«Qnùe cjuç toute foçicté civiiç ^ agricole ^uî voadm 
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^ouverncmens , ou plutôt une Invention de 
Vefpritînquîet & ambitieux qui les agite, d'en- 
tretenir à grands frais des armées nombreufeii 
& toujours fubfiftantes, pQur commander chei 
cuic Tobéiflance ou porter la guerre au loin au 
gré de kurs caprices. Un roi qui gouverne 
fagenaeflt , n'a pas befoin de grandes armées 
pour fe faire obéir. Il ne lui faut point de 
contrainte pour faire exécuter des lois juftes. 



rimiter par dés pr&autions au(G prudeotes, devieadri 
<:ocnine elle inexpugnable fur (on territoire. Si un peti^ 
pays y tel que la SuifTe , qui n'^ ni l'ëtendu^ , ni la 
population, ni la richeflede la Normandie ou du Lan- 
guedoc, 's'cft mife, par cette feule inftitution , a Tabrî 
âe toute îtivaiîon , difbns mieux, de toute guerre; S. 
elle oppofe 1 Tambdibn, des . conquérans une barrière 
infurmonfable ; combien^ rétat; de défenfe d'un gran^ 
pays, d'un royaume comme la France , ne feçoit-il 
pas refpedable ! Quelle mafle de réfiftance elle oppo- 
feroit à l'cnnenii , fi cette inftitutioh militaire avoit lie^x 
pont tous fes habitans 1 Le monarque qui voUdroil s'oc- 
cupet pài/îblement dû Bôiîhèuf de Tes fujets, aurolt-il 
à cralqdre l'ambition inquiète & les attaques d'une autre 
pwffançe l N.ul prince ^u monde ne fcroit capable dç 
Teatamer*; il feroit en état de faire face à tops Icj 
peuple?, de 1;^ terre conjiurés .contre lai : mais qui pour- 
roil iônger à l'attaquer? ïl feroit a tous égards trop 
îefpe^table, pour qu'on osât feulement en avoir lapcnféci 
^^u de l'éditeur^ .- ' \ -■ - '^ 
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iToûtes les volontés vont au devant de luL 
Un prince qui n'a pas la marne des conquêtes > 
qui ne s'occuppe que du bonheur & de la pro^ 
teâion de Tes fujetSf fe gardera bien de con* 
fumerie revenu public à (budoyer des troupes 
liombreufes. La guerre défenfive lui paroîtrat 
feule légitime. Il ne prendra jamais les armes 
^que pour repoufler Tennemi; mais alors fi fes 
fujets font- exercés à les manier, ils feront tous 
en état de le combattre, & chaque province 
fournira un plus grand nombre de combattans, 
que n'àuTOÎt fait ci-devant tout le royaume. 
•Employés fur leur territoire, & pour un temps 
feulênient , leur folde & leur entretien bou- 
teront beaucoup moins. Une petite armée 
fufSra pour donner des chefs & des exemples 
à ces troupes nationales, qui, toujours Tccru- 
tées facilement & faifant là guerre fur leurs 
foyers , feront naturellement invincibles. C*eft 
ainfi j Mékaous , que vous devez agir. Que 
les combattans deftinés à vous défendre faflènt 
|e fond de vos troupes réglées , mais que tout 
le refte des infulaires foît en état de combattre 
avec eux ; vous n'aurez phts d'ennemi que Vous 
deviez redouter. 

53 II eft encore néceflaîre de fortifier les 
deux endroits de Tifle ou Tennemi peut abor- 
der, pour éviter par ce moyen la néceflité 
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d'en venir aux mains. La baie où nous fommes 

^nttés, ferrée à Con embouchure par des cok 

Jifles élevées , eft très-facile à défendre. S'il 

en e/l ainfî de l'autre, vous pouvez , en quel-» 

4jue forte , rendre votre pays inabordable 93» 

JVfékaous dit à Henri , que l'autre port n'étoit 

pas plus difficile à fortifier. « Dans ce cas , lui 

répondit celui-ci , embarraflez Centrée des deux 

ports 9 en coulant à fond quelques jonqueis 

chargées de pierres , de manière qu'on n*y puifTe 

paflèr qu'avec difficultés & fans être conduit 

par des pilotes qui en connoiflent le fond Se 

les dangers. Portez enfuite vos canons fur les 

collines qui commandent le paflage. Faites^y. 

confiruire dts batteries ; on n'entrera plus fut 

vos terres fans votre permiffion >>• 

Le roi reçut ces confeils, avec une joie re* 

oiarquable, & résolut d'en profiter; dès^ qu'il 

fut revena de la promenade » il donna ordre de 

raffeml^ler une partie de fes troupes, pour le& 

paflèr en revue le lendemain devant nous » & 

nous montrer ce qu'elles fa voient faire.. Il vou-. 

lut, en attendant, qu'on fît les préparatifs né- 

cefiàires pour tranfporter des canons fur les 

collines qui dominoient le port f & pour dreflèc 

les batteries qui dévoient les défendre. Il nous 

pria de vouloir bien diriger cet ouvrage , & 

^^ faire le lendemain , devant fes troupes ^ 
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rexercîce des armes & les manœuvres milîtaîrc^ 
qu*il étoit important de leur apprendre. Il nous 
fit demander enfuite quelles étoient les mar- 
chandifes dont nous voulions nous défaire ^ 6c 
quelles fèroient les produâiôns de fon ifle qui 
pourroient nous convenir, 

Henri fit aux demandes du prince une ré-» 
ponfe fatîsfaifante* Il l'affura que nous tâche- 
rions de répondre à fa cottfiance & d'exécuter 
ce qu'il attetidoit de nott^.!! lui dit de plus, 
qu'il feroit «ettre à terre lés marchandifes que 
nous avions fur la bafqtihe ^ pour les lui pré- 
fentct; qii'ii le ftippliôlt d'avance d'accepter 
c$ que nous nou^ propofitîms de lut en offrir ; 
au furjplus y que fi les infubires voutefîent ett 
prendre en échange de celles qu ils a voient 
deffein ide débiter, ifs n'avtSint qu'à en ap- 
porter fut le rivage , où lés marchés fè feroîent 
à l'amiable; que nous ne pouvions- dire juf^ 
qu^aloM eè que nt>us étions dans le cas de 
ptend^e^ & ^q\>e nous n'aurions que peu de 
chofes à commercer pour le moment ; mais 
que dans un autte voyage i & lorfque nous 
ôonnoîtrîons itiieux vt que hous pouvions 
fournir à leurs befdins, nous le leur apporte- 
rions en afifez grande quantité. Le roi le re- 
mercia d'un aîr de bonté , & ifît publier fur 
1« champ, que chacun pouvoit venir traiter 
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avec nous à fa fantaific. Baptifte &^ Philippe 
fatent char^gés du foin de veiller à la conftruc- 
tion des batteries. Lfe irefte de nos gens fut 
preVcnu de ce qufe nous iiurions à faire le jouf 
Vivant. Çeft aînfi cjue fe pafla <:ette première 
journée. - - . - - - ' 

Le Icndetnaîn , avant ÎB^ lever du foleilf le 

bruit des inftrumens guerriers nous annonça 

^arrivée des troupes âtidîehnes. Nous étions 

tous en armes fur le îîVàgé. Nous nous ren-^ 

(fîmes en bon ordre au pilais du roi', oè nous 

trouvâmes ce prince déjà levé & qui nou^ 

attendoit. ï>ès que nous Teûmes falué , il nous 

pria de Faccompagçer jufqu*à Tendroit où fes 

troupes étotent rafièmblées. Nous partîmes 

àulS-tôt , ftirvîs d'un peuple nombreux des 

deux fexés, curieux de voir le fpeâacle quife 

préparoit. ' 

Les troupes avoient fait halte dans une petite 

plaine voîfine. Elles s^y étoient rangées dans 

f ordre accoutumé; Il y avbît deux mille hommes 

de pied & fep t à huit cents chevaux. Toui 

CCS foldats nous parurent beaux & robuftes', 

mais fans jgrace, fans adreflfe, & avec Taîr péii 

martial. Les deux premières lignes de Tinfan- 

teric étoient armées de fufils & de baïonnettes. 

l'Crefte, fur quatre lignes , portait des arcs, 

<'cs lances <de douze' pieds, & des poignards. 
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La cavalerie' avoit pour armes la lance & uii 

fabre recourbé* Fantaffins & cavaliers v. tous 

étoient couverts d'une cuirafle faite de plur^ 

iîeurs toiles d'écorce ou de coton , coufues 

& piquées Tune fur rautre. Leurs habits, qui, 

comme tous ceux des peuples de TAiie, font 

longs & amples^ étoient retroulfés pour la 

manoeuvre. 

: A l'approche du roi » toute cette milice 

poufla de grands cris de joie. 

D'après les ordres du prince , qui les paflTa 
en revue , les troupes firent l'exercice & diffé- 
rentes évolutions; mais, comme nous ravions 
.préfumé, ces exercices étoient mal conçus & 
furent plus mal exécutés. Il n'y avoit ni^juf- 
tefle^ ni légèreté, ni enfen^ble dans les mou- 
vemens. Les chefs manquoient de capacité » 
& les foldats d'expérience. Ils paroiflbient fur« 
tout fort peu au fait du maniement des armes 
i feu. Leur taâique étoit à fon en&nce; mais 
ces défauts pouvoientêtre réparés. Les officiers 
ic les foldats avoient de l'intelligence & de la 
bonne volonté; il ne leur falloit que de i'inf- 
truâion. 

^ Nous ne devions pas flatter Mékaous : lui 
déguifer le mauvais état & l'inexpérience de 
fes foldats, c'eût été lui rendre un très-mau- 
yais terviçe. P ailleurs ^e prince > vraiment 
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^igne d'éloges par fon amour pour la vérité; 
"xnérkoit qu*on réclairât. Il vouloit connoître 
ce qui man^uoit à fes troupes , & il nous 
pria de ne lui rien taire de nos obfervations. 

Henri ne fe refufa point au défir du prince. 

Il lui fit part de nos remarques fur la tenue , 

Tordre, les mouvemens de fes troupes; (ut 

leur taftique , fur leur manière d'attaquer & 

de fe défendre. II lui expofa les moyens qu il 

croyoit propres à les former, à les drefl'er, 

à les exercer aux armes » aux combats. Il lui 

fit comprendre que les fufiliers ne devoienf 

pas fe mêler aux pîquîers; que la cavalerie 

devoît protéger les aîles de fon infanterie, 

s'attacher à prendre en flanc l'ennemi, bu à le 

tourner par des mouverùens prompts & ra-r 

pides, & le charger au galop , pour enfoncée 

par ce choc impétueux , & rompre ainfi lé 

corps qui feroit le plus de réfiftance ( i ) ; 

(i) Henri tenoit (ans doute du Chevalier des Gaftincà 
toutes CCS conoiffances fur la manière de placer & fairo 
combattre la cavalerie. Cétoit de rcifpérience de foa 
fètc qu'il s'appuyoît ici. Il n'en avoit point par IpK 
même; mais il paroit qu'il avoit fu mettre à profit le9 
leçons & les confeîls qu'il avoit reçus , & rînftrndiDa 
qu'il avoit puifée 'dans les livres; femblable en cela I 
Imcuiltis , qui , par l'étude des livres militaires y deviuff 
«& babile général ^ ec> remporta des viâoires p»: le 
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enfin , pour donner une pleine démonflratlôtt 
de la bonté de fes principes , & joindre Texem^ 
pie aux préceptes, il nous fit faire toutes le^ 
manœuvres que des troupes difciplinées doi- 
vent connoître & exécuter. Ce fut lui qui 
conimanda l'exercice. Notre troupe ,. rangée 
fur deux lignes , exécuta d'abord le maniement 
des armes dans le plus grand détail v elle chargea 
le fufil , plaça la bay onnette , tira, puis .marcha 
au petit pas & au pas redoublé , fe divifa par 
pelotons, qui avancèrent, tournèrent^ fe re-^ 
plièrent, fe rejoignirent* 

Nous nous partageâmes enfuite en deux 
troupes, qui, ^'attaquant & fe défendant tour 
àtour enfaifant unfeayif Tune contre l'autre^ 
en manœuvrant tantôt avec précaution ,. tantôt 
avec rapidité, ma^ toujoursd'une naanière habile 
& ferme, en fe retigtntà propos, en revenant àla 
charge, préfentoient une image afler jufte des 
combats européens.Tous nos mouvemens furent 
exécutésdans le plus grand filence, avec* un or-^ 
dre & une précifion qui étonnèrent & chatmè-^ 
rent également le prince & les fpeâateîMrsjr Le 
feu vif de la iiiou%ieterie, & celui de deust 



fcbn ufage qu'il ea fiit faire , avaot d'ayojr vu rei^nemi t 
<Sc, pour ainfidirei6éc[ùentéies.aiimécs.iVi9^é4Sfi l'édir 
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petites pièces de canons que nous avions ame- 
nées, nos attaques brufques&fouteuues^notr^ 
aîr d*audace & de fierté , donnèrent la plu^ baut$ 
idée de notre bravoure & dç nos^ talens mli-f 
nires , Se fervîrent beaucoup à asugoienter 
Je refpeâ que les indien^ avoient déjà pouc 
nous. « 

Le Roi nous témoîgoa la plus grande fa-r 

Visfaclion,& nous dit dune manière flatteufei 

^ue fi (es troupes étoient cotapofées de foU 

<Jats comme noui> U ne crwidroît pas Tatta- 

^ue des nations les plus forosid^bles. fnfuite 

il nous pria de vouloir Wea exercer, pendant 

le court féjour qu.e nous deviojos: faire dansfon 

pays , quelqu«s-uos: de (es officiers les plus int 

telligens ^ aux mouvement que nous, venions 

d*exécuter, afin que ceux-ci puflent , à leur 

tour, exjercer le5 foldats, & facçeflivement tou3 

&s fujets en état de, porter les aximes» M nous 

preflà fur- tout de revenir au plus, toit dans foa 

ifle, pour achever, dit-'il , d'en, être les. bien-. 

faiteuxs, en contÂnuaiU de dernier aux inOi-i 

laires le$i connpiSan^es qui leur m8nq:UQi£nt4 

î^ous lui promîmes de grand cœuc ifq.ut co 

qu*il pouvoît attendre de nous. 

Pour cet effet, nous partageâmes les occu-t 
paiions que nous pouvions embrafTer momen* 
taQcment. Baptifle & Philippe ficont dreHer 
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les batteries. Jofeph fe chargea d'enfeigner aûit 
troupes faméennes les premiers principes de 
Tare militaire. Henri , avec la plupart des nôtres , 
fe rendit fur le rivage , où il avoi( ordonné 
d'apporter toutes les marchandifes brutes ou 
travaillées dont nous pouvions nous paflfer^ & 
qu'il nous étoit avantageux de mettre dans le 
commerce. Le Roi voulut aller avec Henri 
jufqu à la baie , pour ctie témoin lui-même de 
notre manière de traiter avec fes fujôts , & pour 
s'aiTurer s'ils montreroient dans les échanges , 
les égards & la bonne foi qu'un peuple-qui fe 
refpeâe aura toujours pour un autre peuple ^ 
que des cœurs fenfibles doivent fur«tout à des 
étrangers honnêtes ^ qui ont bien méxité pat 
leurs fervices & leurs fentimens. 

Nous avions déjà débarqué & placé fur la 
gicive tout ce que le vaiflèau pouvoit fournir ; 
•& les faméens, que le befbin ou la curiofité 
invitoit à commercer, avoient dépofé toutes' 
les chofes qu'ils jugeoient devoir être à notre 
bienféance. De notre côté , Ton voyoit du 
fer en barre ou travaillé en outils, en inft^u- 
mens, en armes ; du cuivre en feuille ou mis 
en œuvre > de Tétain & du plomb en mafle, 
du falpêtre, des graines de jardin, des légu- 
jaies, des étoffes, des toîtes , quelques bef-^ 
tiaux & volailles d'une efpèce plus grande Se 

plus 



jjîùlè belle que celle des infulaîres^ ou même' 
(îu'Us n avoient paî ," comme des ânes' & des 
pintades , deux montres & une pendule à fé- 
condes , ouvrages de Bàptift^, 

Du côté des infulaires, outre la plupart des' 
fruits & des grains que Kfle produifoit , parmi 
leTquelsHîu-pen nous fit remarquer du riz fec ou' 
rîzde montagne COj^îï trouvoitdes étoffes de' 
féie, de coton, d*écorce, de leur fabrique*, 
des prèces de feutre à longs poils, luftrées & 
très- légères; des animaux domeftiques ou fa- 
rouches , des chèvres, des brebis différentes 
des nôtres, des cothons plus petits queccux 
de la colonie , des finges fort joKs, plufieurs' 
fortes ïoifeaux, entre lefquels on p^éut noter 
des dindons , des chameaux,- des chevaux^ 
& diverfes marchandifes qu'on avôit portées' 
deMacao, & qui venoient de Chine ou me'ma^ 
d'Europe i telles que des bottes, des chapeaux, 
des bas, dés fbuliers, déstàfietas, des tboult-^ 
félines, &c* > . * ' 

Le Roî n'àvéît pas vu l'étalage de nos mtt- 
chandifes ,fans' un finguHer plaifir. Lès métaux;* 
for- tout le fer jétoient ; pour lui' àei objet* 
très * prédeux. La pendule^ &^ les montres 



(i) Dont la plante n*apàs befoin d'être arrofée comme, 
ktit 6i:âîliaîtey pbut donner d'aboùdaates récoltes, ' 

lotn. m: I 
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fixèrent long-temps fes regards. Ilnousdeman^ 
ce que c'étoit que ces jolies machines qui fe 
Qiouvoient d elles-mêmes, & quelle pou voit 
en être Futilité. On lui répondit qu'elles^ fer- 
yoient à mefurer le temps j & on lui expliqua 
U manière d'en faire ufage. Le prince admira 
ces invejQtions » & loua beaucoup notre indus- 
trie* Nous prîmes cette oçcafion d offrir la pen- 
dule à Sa Ma^efté, ainfi que du fer j^ tant en 
bl^rre qiue travaillé , & quelques coqples d'ani- 
maux , en lui témoignant le regret de n'avoir 
pas dans ce moment des chofes d'un plus grand 
prix à lui préfenter. Nous donnâmes , avec (a 
permiffion les deux mpntres a^ux deux perfonnes 
de fa cour les plus en crédit, Hiu-pen reçut auâî 
de nous une pièce d'étoffe de laine rouge^^ des 
ioftrumens de (er poIi,& quelques ouvrages de 
Qiivre qu'il paroiflbit défirer. 

Ces préfens furent acceptés avec une cor- 
«Ualité franche y ou , pour mieui^ dire , géné- 
reufe; car il y a quelquefois autant de géné<- 
rofité à recevoir qu'i 4pnt\er. Quoique la te** 
i;onnoij(Iance du prince ^ comme celle des deuy 
^urtifans & de l'interprète» fem^iniCeftât S>ienr 
^t après 4^ns les. préfens qu'ils nous firent ^ 
leur tour ^ ils fe montroient fi fenfibles à notre 
libéralité» qu'ils fe regardoient encore comme 
infiniment xedevablçs envers novis. Mé]»aus 
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Mus fit ameûer &i beausç chevaux & aiiuui€ 
-4q îttmeiis d^ fes haras 9 un dcomadai|:e 4k 
(9 fe9)«lle t & nQu$ :|;ratifia de trente faca de 
W2 d^ montagne t que Hiu^pen lui avait 
4i$ n!Ht^ pas cultivé^ daés notre pays» Les 
:Mvi% feîgnQurs indiens nous donnèrent pluficurs 
J^iàces d'étoffes de (oie , unies & à fleurs ^ êc 
.de moufllèUties des Indes, beaucoup de fruits 
'M ds fucie » une troupe de dindons & plufiei^ 
; petits (înges. Hiu pen^ quoique Gmplq parti- 
Cttiier» ne fut pas moins magnifique ^ on nous 
apporta de fa psu't deux cailles d'un excel- 
lent thé, un petit cabinet de laque, d'un tra- 
vail exquis , dont les tiroirs contenoient pk- 
iseurs bottes pleines de bâtons d'encre delà 
chine » de coiiileucs > de poudres odorantei » 
ou d^ vernis les plus races- Il joigfiit àre^a 
.^^çlqwt pieds d'arhses en caiflè , utiles 9|li 
. agréables , qui n^étolent citltivis qu'à la Ciiîpe 
.m au J^pon* U iivoitxiap>porté de &s voyages 
.0^ dî0erens objets »&iliious les donna Gomme 
une preuve de reftînie & de l'amitié qu'il a voit 
-pour abus. Enfin U|i indiens x}ue nous avions 
^mm^iis dans fifle , & leurs piarens ^ nous M- 
.votèrent i, aç vaideaa> plein une ehaloupidde 
provifions de bouche, qùlcqnfiftoient ei|i t>^- 
daux , en fruits , en oifeauiç , en grains ,ac€om- 
pgaés de^JM|puçoiqp4e plante* rares., d'as<r- 



m^tes , d'épiceries ^ d«n! grand fervice de tabltf 
.de porcelaine, de toiles ;de^oton & de quel^ 
.ques fourrures très-belles ^ qui Venoient d'un 
.pays fort éloignée Nqus faifîons difficulté de 
recevoir tant de chofes^^ mais voyant que nous 
les affligerions fenfîblement par un refus , nous 
confentîmes enfin à les accepter » & nous aug^ 
'inentâme$, par cette complaifance ^ les obli- 
vgatioxis qu'ils nous avoient & le fentimeat de 
leur gratitude. On eft tornjours bien payé des 
^fervices, qu'on rend auxiiommes.Un bien&tc 
ne fe perd jamais; mais c'i^ft fur-toût dansun^ 
coeur fenfible & reconnoiflant. qu'on. eft ailùié 
d'^RtfOuver la véritable récompenfea 
> Je ne m'arrêterai pas fur le détail de nos 
.échanges avec les infulaires. Il me fuffiradd 
dire' qu'en faifant des marchés où ceux-ci ga^ 
gnolént beaucoup, jnous n'en trouvâmes auciln 
qm nf}! nous ^fût infiniment àvântageux.^ Notas 
. ne , donnâmes riem au hixe ni aux fupërfluités. 
Les befoins où la commodité guidèrent nos 
: choix & fixèrent nos emplettes* Tout le monde 
fut content^ &.défîra par la fuite la coot)'^ 
nuêtion & l'extçnfion de:ce conlmerce« ;La^'Coa<>* 
. fiance & la bonne fèi; Çsront toujours chénr 8c 
pcofpérer celui qu'elles ^tàbliflcnt* [ 

- Tpuscesarrangemehs terminés 9 Une noios 
-f^ftoit^plus, pour profiter du pw. de umfjS( 



1 



iiue DOU3 avbns^à paiTer dans Tifie, qu'à pr^ti- 
ère quelque connotiTance de la religion, des 
lois^ & des mœurs dçs infulaires. Hiu^peh, à 
qui nous nous adre&^es dans cette vue , & 
qui, ayant long.teinpsvéca chez d*atttres,na-t 
lions 9 devoit avoir moin$ de^ préjugés & pen** 
fer avec plus de liberté que fes compatriotes^ 
Hlu-pen nous donna fur tous ces objets dès 
détails étendus. Nous nous: contenterons d'ea 
rapporter un précis^ :. - 

' ce Le prince , nous dlt-^it, & fes première 
clafles des citoyens de rifle de Saméa (cm 
c*eftaln£que fe nomme ce pays), font ptofef^> 
£on du mahométifme. Ils n'adorent qu^ln Dieu | 
xnais la plupart ont prefque autant de véné-^ 
ration pour leur prophète Mahomet , que pouk^ 
la divinité. Leur culte eft mêlé de fuper Aitions 
ridicules , Se de pratiques abfurdes & minu«^ 
tieuiès^ dans lefquelles* ils penfent que Pé€é» 
tout le mérite de leurs devoirs religieux 8& 
de leur croyance^ Quelques infulaires y mais 
en petit nombre, fuivent fecrètement la reH 
%ion naturelle. 11$ rèconnoifiènt un être lu- 
prêmcf, cwrdonnateur & ^nfervateur 4^ tbui 
ce qui exlft&^ qui , piôiit* $c f<écbmpei»(è. lls^ 
(adorent en Clencé, Si ntdnt' point devculto 
extérieur. - JLeur. religion ne parle ^point^'mriiii^' 
fins^ on ne pœndpas^gard^ i eux. i*e*^rdft|^ 
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éapevLpie vit dans les tértèbré^ de ndolâtne. 
Fo , Bràmà, Sahm6nocodon»&c.9 ont ici des 
aiUtisls & dés fedUteurs» & Ion ttx)uve dans 
rifle plus de pagodes que de mofquées. Le 
Rqî, qui aime la paix & veut éviter toute 
dmùotï parmi fes fujets, n*a pas jugé prudent 
de rendre fa rtligiou exclufîve , quoiqu^il n'ait 
M fond que de Taverfion Se du mépris, pour 
tDdtfis les fauiles religions & pour leur doc<^ 
trine. Il e(l perfuadé que le foUverain qui veut 
contraindre fes peuples à n^adopter qUe fa 
croyance, excite pài" cela même lefânatifinb 
dim les efprits irrités , fie que ta penfée &ro- 
pinibd, parfaitement libres dé Icut nature v 
né fleuvènt être comihandés fans faife ilaître 
It défordre 8c la haine je mais il a foin de ie«» 
nîf là fïiftin â ce ^ue là diVerHié de% feéèê^Sc 
les erreurs de eulte n'influent pas filr leâ 
wndtûmi ifc fur lès devôii^ de la vie fbciale^& 
il veut que chacun foit bon pèrë^ boii (ils^ 
bon citoyeli ^& ne &flk pas d'offenfe ni d'in^ 
j^ftiçé à autrui >»«. . 
^ ic D'après ks vues de fa politique » dit Henri 
) Hiu>pen> cette totératice du prince paroit 
]0liable. A rèxemple du ^ père des êtres ^ qui 
bit lever Je loteil fur lés bons & far les mé^ 
chansf qui protège ft nourrît cfeux même» 
fui méoonnoiilentfa providence & fa divipitc^ 
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Miaous ne Veut ufer de fa puifllance que pour 
tenir en paix tous fes (U\tî$^ fans diftinâion ; 
mais s'il ctoit que la plupart de ceux ^î Itii 
obélflènc font dans Terreur , comsient ne lek 
éclaire- 1- il pas du flambeaii de la vérité « 
pour leur faire au moins cdnnoître Texift^nct 
dun feul Dieu, & l^s tirer éeà ténèbres dli 
pagamfnie?l4'injonâiQn ;fc la rigueur (bni^alûi 
doute de mauvais môyeits d'attkretf là con&aniîe 
ic d'éclairer les efpHts^ ihais éts inftruâioâi 
données avec douceur , des exbortatlon$faUeit 
avec di^ité & foutenUés par réXeoipld» touF» 
chent les cc&urs & perfuadont. Il ite ftiut pM 
que le prince emploifé d'autre pouvoir p^ôur 
(bumettite h^ opinions^ C'eftdé finftfuâion,, 
& de rkiOruâion conftanter ;<{u<^ doivent fîM^ 
tîr toutes les réformes^ Les efprits une foia 
éclairés c^eiit fans réfiftance à h voi^ ék h 
rai(bn»« - , .. : V: : 

ce Le Mahométifme» répondit Hiu-pen, qui 
ordonne la violence contre Içs inèrédnles > n*a 
^as , dans ces climats » Tambition d'acquérk 
<les profèlytesi iç le cara^fl^ padîSqme db 
Koî répugne i entreprendre det cli^aRgéaieiist 
^ans les opinions religieùfes do fes étatis:«'}t 
y a cinq ans que deuxpÂres chrétiens /po©^ 
tugais de nation, tentèrent d^ porter lîa reKi 
i;ion chréttennei mats c«t eflai n'eut pas à^ 

lîv 



fuccès. Ils vinrent dans cette ifle; îfe virent 
Jepl-ince, Sr lui expliquèrent les dogmes de 
leur £oi& les préceptes de leur morale. Mékaous 
les reçut avec bonté, les écouta patiemment^ 
loua la pureté de leur morale , fans approuver 
leur dodrîne 5 &fe contenta de leur dire que 
4i IcrChriftiamfme étoît bon pour d'autres pays 
il ne convenoit pas au Cen; qu'ils étoient 
d'une nation qui ne lui infpiroît pas de con- 
•fiance ; que la conduite de ce peuple démen^ 
«toit leurs difcours , & faîfoit juger qu^il necroyoît 
pointa la religion qu'ils venoient lui prêcher. 
JLeis portugais, fuperfti^ieux & cruels, ajouta- 
t-il, ne fonç ils pas les premiers étrangers 
rf^i ont troublé la tranquillité des Indes par 
leurs injuftices ?, Les:peuples de mon ifle vivei>C 
«en paix; je vous prie de les laifler en paix, 
Jl leur fit enfui te des préfens, & les obligea 
de partir pour Macao^ d*oîi ils ne fontpas re- 
ivenys:»; 

13? Je vois bien , repartît Henri , que la préven- 
^tion & la méfiance ont empêché leRoi d'accueil- 
4ir la vérité. La haîne que lui ontinfpirce les por- 
:tugaisj|afait rejeta fans'exaraen la religion qu'ils 
ij^rofeiTenf, mais s'ils font injuftes & fûperfti- 
-t«ux, s'ils emploîctît la contrainte au lieu do 
la perfiiaGon ,jeur religbn même les condamne* 
^Lon^ne voity hélas J que trop Couvent d^ 

Vi JL ., 



flhînlftres de paix & de charité oublier refprit 

^de leur miniftère, & des peuples égaras >oa 

corrompus par les exemples ds ceux qui le% 

guident , manquer aux premiers devoirs dé la 

morale & de la focieté.Ces torts font de rhomme^ 

& doivent être jugés comme tels -, mais fa 

véritén'en-^eft pas moins uh bien ineftimablé, 

4e quelque part quelle vienne. Je dois blâmer 

les portug^s , & plaindre Mékaous -, maisçoof*- 

tinuez , je vous prie , de nous inftruire des lois 

& des mœurs de votre patrie j^. 

« Ici, reprit Hiu-pen , chacun jotiit dé là 
liberté de fa perfonne, à moins qu'il ne ren- 
gage lui-même pour uh temps. Il n*y a dans 
cette ifle que dei efclavies volontaires. Lefou- 
"veram, quoique revêtu •d^ihepuîflance preft 
que fans Ijornés , n'oferbit enfreindre ce prcj 
mfer des droits^* Son pouvoir n'eft pas zinfi. 
reftreînt par rapport aux propri^és; il peul 
en dîfpofer à fon gré. Nous n'avons de loi 
écrite que le Coiran Ci)> & les fouverains tU 



. (i)^Le Goran, plus connu fou^ le nom d'Alcofrawi 

«qui veut dire, la même chofe^ eft.;cpipp)Xé «fc, <kçj 

roots arabes , al , qui eft l'article le ou la , Sç'Koran , 

qui lignifie livre ou le/iuré, C'eïl, pouf les maEome-' 

tans, leliyrc pat' excellence... CeUivre, qçi oonâéiS 

la loi de Mahomet, eu pour (es fédateurs ce qikit^ 
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ce pays étant en même temps les chefs de fs 
religion & les fuprêmes interprètes du livre 
iâcré» il arrive qu'ils l'expliquent quelquefob 
très-arbitrairement, & félon leurs vues & leuc 
, intérêt. Les prédéceflèurs de Mékaous en ont 
donné plus d*un exemple. Celui-ci > plus mo- 
déré , évite foigneufement de les imiter en 
cela. Lorfqu'un chef de famille vient à mouirir , 
le prince hérite de tous les biens du défuiit. 
Avant Mékaous > les fouverains retenoient fou- 
vent une partie des fucceifions» au préjudice 
des héritiers naturels ; mais Mékaous, qui s'é* 
loigne autant qu'il peut du defpotifroe » ne 
reçoit ces hérédités que pour les tranfmettre 
à ceux qui auroient dû les recueillir. Que dir 
tes-vous y nous demanda Hiu-pen » de ces 
nfagés dont le prince peut abufer fi facilement^ 
Je crois, fi je ne me trompe, qu'ils font aufli 
préjudiciables au fouverain qu'aux fujets »• 

« Je ne m'érigerai pas en réformateur ^ ré- 
pondit Henri ; mais , à vous parl^ (ranche- 
ment, je ne vois de louable dans ce que voUs 
venez de m'apprendre, que la modération de 
Mékaous , ou , pour mieux dire , que fa juftice. 
On refpeâe chez vous la liberté perfonnellei 

BiUe eft peur les Jai6 , & ISvangik po\s: les. Cluré» 



tax& on ne la tefpeâô pas aflfes, tn t)erâiet4 

tant qu un malheureux ou ut) fou puifle re^ 

noncer à ée droit primitif it commun à touÉ 

les hommes 5 qu'on ne peut aliéner fans of« 

fenfer la nature & fans en être puni; mais <mi 

la Violé par des attentats contt^e la propriété^ 

qui n*cfl( qu'une extenfion de cette îiberté ; 

attiâfûtats d'autant plus fuheft^s » qu'ils font 

commis ail noni de la loi. Tout gouverne^ 

Jtocnt qui s'approche de l'arbitraire , tertd pat 

cela mênie vêts fon déclirï. Tout fouverain qui 

blêflTe volontairement la propriété defes fujets^ 

altère en même temps la lîenne. Les prédé-- 

tefTeùfs de Mékaoùs, qui dépouillolent les ea<^. 

&ns des bteris de leurs pèreS, ëtotent dès ty^ 

tatts Irttenfés. Mékaous, plus fagè & plus hU^» 

main 5 n'ufe pas du privilège îtifurpé par liil 

pouVoit âv^tïgle, II éft toiiible en cela i fi 

toutefois un fouverain doit étre-Toué de n'a-^ 

voir pas fait le rhàl qifil pouVoh fàkô: fliàiÉ 

cette rtiôdérâtlon du roî n'ëft pas iirté è^acet 

tTeft utft îuftîteî « Fort p6uÂt)it le : blîme* 

de ne s'être pas oc<:upé I pirofrtuîguièr Une lot 

tônfcrvatriee des hérédités , difcns itJÎeuîe, deè 

lïroprîétés , poUf mettre fes HitceilèiiTS dan* 

H hécfefllHf de fiiîVrè là Voiequ'îrîctir a tr^céêi 

Vnt É^xîmc ^è I* vra*è politique i tfeftqû* 

\0Ut tkèf jdé «atioti ^ui n^étabfir ta htit iil 
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cpnftitutlon de gouveraèrnent dans un état 
iivforine ou ébranlé, ne doit pas fervir de mo- 
dèle aux rois qui prétendent à une célébrité 
durable » & qui veulent élever dans le cœuc 
die leurs fujets & dans la mémoire du genre 
humain , un monument perpétuel de leur 
'gloire >3w 

a Vous croyei donc, répliqua HUi-pen^^ 
que Mékaous n'a pas fait encore pour Tes fujetfB 
tout ce qu'il pouvoit faire ;. qu en s'pccuj>ant 
du bien préfent^ il n^a pas fongé à l'avenir , 
& que la douceur de Ton adminiftration. a'aura 
qu'une foible inBuence fur cejie.de (es fuc- 
iPeflèurs? Mais la conduite de Mékaous eft 
uniforme. Il a modéré les impôts que fes de? 
vanciers exigeoient arbitrairement, & il éten4 
fa munificence fur les pauvres & les affligés^ 
Ses fujets vivent dans l'abondanca & (é trpur 
vent hieureux. Il eft génér^alement aimé. Ceu3^ 
qui régneront^ après ^ui , pourroient-il$ ne pas 
fuivre un td. exemple?,-^ Ils ne s'en écarte-^ 
f oient p^,, lui , dit Penrl, s'ils connoiffoienf 
bien leurs devoirs ; m^ faute d'inftroâionSç 
^e lumi^if^, JUs s^égarçropt. Spcjuits. par les 
f affions des^ ge^s^ v^vides fif çoirrpmpuf , dont 
ils feront entçurés,^ qui leuï diront que If 
monarque ^ftle;Q)^ît$er4e tou^fs les propriété 
?de riflç,risj4fli..di4offiio^t, à içuf^ 
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COlUpenfer leurs flatteurs ; & ils le feront d'au- 
tant plus volontiers 9 qu*en agiflaht ainfi, au- 
cune loi reconnue ne fèrvlra de rempart à cejs 
propriétés, que les prétentions du foi^veraia 
ne connoitrônt point de limiteis, & qu'il croira 
n'exercer qu^ufi droit iégîtime, pour céder au 
plaiCr de fe montrer libéral. Mais pour en- 
graiffèr un petit nombre de oouftifans , corn- 
biefi de citoyens il rendra miférables ! & poujp 
être loué de fes favoris , que de pleurs il fera 
couler, que de malédidions il s'attirera f H. 
aura beau fé flatter d'avoir régné pùîflam- 
ment, il ne laîlïera qu'une mémoire odieufe", 
& fera détéftè de la poftérité. Voilà i Hiu-pen , 
oà doit conduire la négligence d'un roi qui 
ne fbnge pas a établir le règne, de là juftice 
d'tine manière itlébranlabte. Mékaôùs ed aimé^ 
i! èftbéni de fes fujets; cVft un tribut quon 
paye à la bonté dé fôn càrââèré , d'autant 
plus remarquable Se plus toudiahte , qu'elle 
contrafte (î'ngulîèrémerit avec là tyrannie de? 
foùveraîns quîJàiont tranfmïs le fceptré ; maii 
il èft digne défon coeur paternef d*étendre fes 
bienBiits au delà de fon règne, en promulguant 
des lois juftés i corifervatrices des droits des 
infiilrîresv lois qui fixent & déteirmîhent le pa- 
trimoine du fottverain ,~en étaWifTant à peP 
péttoiiéJ^^lft^SMmftitxbstdÊfeiH ac^ 4es<levoirj^ 



1^ l/Ists tUcoyis^'Ef 
du cb^f 4ê rétat & de^ citoyens. Mékaous^ 
bon & populaire , il aiqie la iuéice^ il cherche 
h vérité i il mérite de U CQnnoitxe# Ne lut 
laiiTez pas ignorer ce que jç vien$ dç vous 
dire» Son amej grande & ^péreufei en fera 
touchée; & jp, comme je le préfume | il défire 
en fayoir davantage, je ne craindrai point, à 
SDon retour, de rinftruir^ de» vérité^s imporf 
tantes fur letquelles il doit fonder cçs loif fa- 
lutaires,qui doivent rendre à famstis (ou r^gne 
m^^^orable». 

Hiu-pen dit que dès qu*il pçHirrolt parler 
au roi, il lui rendrolt çoippte de notre con^^ 
Verfation 3 S( nous ^{fura que nQu^ oe pouvions 
rendre un feryiçe plus agréable à $a Majeft^t 
qu'en lui dçnn^nt les moyens d*étendre & d^ 
perpétuer le bpnlieyr d^ fon peuple, ujeçqn^ 
lîois, nous dit-il, fe« intpntÎPQ^par qf)OÎ-mê?ne« 
Chaque fois que j> fuiç reviçnu de mçi voyages 
4e long courç , il n?*a fait ^ppj^fer auprès 4e lui* 
pour 019 demander ce quç jVrpi? yu * qe qu^ 
pavois apprif 4e pl^ digw d'p^nç Jl^ dajRS Uf 
coutume?^ Sf^ 4*nf l^^Jpfe 4^s s^ti^p$ quje j*avo# 
yiHtées. Ilay.oyjiu qu^j^em^oxpliq^a^ libremenlj 
en les cpmçaraqt aw OPtre^ j &^qiipfqiw jç çp 
fois pas ds la rç Ugipu du prince ÇiX, ni au$ 
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laftruit que VOUS Pétes des principes de la po-> 
Uûquê , il a ^outé avec intérêt ce que jç lui 
difois, m'a témoigné de la confiance j & la 
léfelution d'adopter les meilleures lois de ce^ 
peuples, pour donner plus de fageflè à fou 
adminiftration. Mékaous a refprit [ufte^ & le 
défir de faire le bien. Vous pouvez croire qu'il 
fendra lutilité de yçs confetU , & qu'il s'em* 
preCEbra de les fuivre. Vous ferez, à fes yeux» 
desr hommes divine qui méritent la phis grande 
vénération ^ & vos avis, non plus que vos 
fervices, ne fortiront jamais de fa mémoire. 

9¥ Vous vous propofez de revenir ici & de 
vous y arrêter plus Iç^g- temps; vous Hurel 
des occafions fréquentes de voir & d'entre^ 
tenir le prince; mais foit que vous le voyiez 
en public^ foit que ce foit au fein de fa fa** 
nulle ^ ou que» vous admettant dans fa fami« 
liarité, il fe dépouiMe devant vous de toute 
repréfentation > vous Je trouverez toujours 
aimable 9 toujours refpe^dble. Vous le verrest 
^^ipUqué ^ fpbre, éçG^ome> avid* de s'ihP 
^uire , ennemi des flatteurs ^ montrant une 
grande eftime pout les bommes utiles parleura 

àais, fi l'on en peut juger par la manière dont il parle 
^ HMiométiibie 8c du coht Jà€i idoles , nous èroyoofi 

»Upro^<^UTibéirm.«<iiaAiMgigef^ ; 
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connoiflances & lears^lilëBs; en im- môt,-âîgiie>^ 
â*étte l'exemple des rois qui veulent s*atta-' . 
cher le cœur de leurs fùjets, & de fervir de- 
ttiôdcle à tous hs chefs de famille qui lui 
ôbéilTent. Uefpoir de votre retour me 4iipenfe 
de parler plus au long de ce prirfce & de fon » 
gouvernement* 

» A l'égard des înfulaîres , vous avei pure* 
marquer quiU font gais, pacifiques, prév^nans,. 
& hofpîtaliers* Ils étoiéht "autrefois graves, in* 
quiets , foupçoîfneux , tôujoufs prêts à fe fou* . 
lever & à' prendre les armes pour réfifter à 
roppréflîon. Mais que rie peut un bon rdi ! 
Leurs ^œurs & leurs caraéèères ne font plus 
les mêmes; ils font auffi dociles qu-ils étôîent 
remuarns. Ils travaillôîeftt autrefois avée lan- 
gueur ^ parce qu'ils n*étoient pas âflurés de 
jouir itranquïHôment' de teurs propriétés , 8: 
ils vi voient dan^^' la* 'pauvreté. & dans la mi- 
sère, ' Il fe faifoit peu de mariages ; la popu- 
lation &'la richeffe dimimiôiént tous lei joutiï* 
Si renoèmi eût alors attaqué Tifle, il Tauroit 
Êicileinërit fubjuguéê,' Lbin de s'oppbfer'à fes 
efforts, la plupart des infulaires les > autôiëi^t 
favoxifés , dans l'efpoîr d^être moins miférables 
fous un nouveau maître. Aujourd'hui, que la 
confiance eft étabjie entre lef prince & lepeu-^' 
ple,>'&(|iie celui* ci iie craiotfpbint df^rà 

/ troublé 



%ùvkàé dans la poflfeffioa de; fes: droîç <&: 4^ 
fes biens , chacun fe livre au plaifir.d'en eten^ 
dre la joiiilince & de. les. ainétidren L'interêe 
& J'àmi^àiio» ont provsoqué;les. travaux cbani'<* 
jpétfeS)/c6ax-ci octdcsâmé Fmduftiie & le conv 
merce ; faifance-ds le bien-être foti^t revetm^ 
^arfnlnpus> avec la.paix& lajoie; Scjes^euneft 
•^ns qui fe refii£bient aux liens du mairiage-» 
-poiuf t^ pàs donner le jour à des enfeiQS mal^ 
jieureak, S'einpi-effe^ de ^y engage , 8c ce»* 
danc feus réfifiance, au' plus dou^ vosiu (je Ik 
tHature^ voient tous l%s ans multiplier leuts 
-famiUesi^paf de nouveaux fejetot^s^ Quelle ne 
4era donc pas b félicité de-'^Pifle, quand Mé* 
^aouS) plus ioftruit^ aura établi 1^ pro^rité 
:pub1î(\Miefut> une 'ba£{ ikiâ^ranlable» l l 

: ce Alors ^ reprit Hedrâ, ie royau/ne de Mé^ 
^[aous ^dokitce undêstpays lesplusheuréuxde 
la term , &,ceux qui otanaoîtvâmt ce pays^ poii- 
teront envie aui far| idefess Ifîabicans^ car les 
'bonis rois '^mt un piréfent qûe^ le oiet fait ta^ 
•temetit àt»t boniaB:ss^^'âD)e& nations qui vivieffiC 
*£>as]desdoi^ju£liei, &'(ioai k bonheur eftibndié 
ifiâ^ ufi£ exceUente mmiliiituciocv» (bnt encore 
:^k& Darsâ que lies boas loss^ Les fafii>iltes Se 
4es o{Ski|)iomi des infutakes fo rapprocheront en- 
core; les liaifons 3c ià coiKoirde. feroot plus 
"^Eennes & plus étroites^ fc vcusue fere^ plus 
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qu'un peuple de frères animés du tcAidt eV^ 
prit >>• 1 

ce Que la bonté du del » répliqua Hiu-.peh> 
veuille réalifer une it flatteufe efpéraiice ! 
PuiiTent nos enfafts & leur poftérité voir di^ 
paroitre à jamais la divei-Hté de culte & de 
^religion qui les divife ! Chaque feâe , ajouta^ 
A-il, regardant toutes les autres comme im« 
{>ures 9 refufe de s'allier avec elles ^ n'a de re- 
lations que le moins qu'il eft poifible' avec 
les perfonnes qui forrt profei&on d'une aucce 
croyance que la fienne^Sc dans celle-là même 
Jreconnoît pluHeurs caftes ou divtiions de fan 
«filles fupérieures l'une à l'autre dans l'opi» 
fiion publique » dont les premières traitent lés 
inférieures avec tant de dédain » ou plutôt 
^'averlîon, qu'un membre de celles-^Jà croiroit 
.^re fouillé par . l'attouchement même invoH 
lontaire des individus de celles-ci , & que c& 
derniers n'oferoient en approcher, tant les pré- 
jugés de l'orgueil & delà nsdlEmce uéteignedt 
:dans ces cœurs le fenti^ent de hiiraterntcé 
& de la charité naturelle^ Ainfî^ non feuld- 
anent les feâes« mais encore les cafter viveilt 
féparées par ces barrières idéales , & ne forment 
point de mariages hors de Tenceinte partiel^- 
-Jièie où l'opinion les renferme. 
M Xes cérémonies des mariages font à^!^ 
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fentes comme les religions. Les feMtftt ma^ 
Jiométanes ne fortent que rarement ^ 8c ne f# 
montrent que voilées; on k& époufe fanî lei 
connoître. C'efl: par Tentremife d'autrui^ ^& (wf 
des rapports fouvent infidèles, qu'on en- faitf 
la demande au père. La fille ne connoit pa^ 
le maître qu'on va lui donner ^ & on ne, lut 
demande jamais Ton cOnfentement* L'intéréo 
du futur & Tobéiflance paffive de l'accordée^ 
forment feul^ les ntsuds de cette union» La dojC^ 
fiipulée, & le jour convenu, Ja future^ riche^^ 
ment parée, part de la maifpn du père,^ cn«^ 
fermée à clef dans une chaife en forme de pan 
lanquin, précédée d'une musqué bruyante ^ 
& fuivie de tous les hommes de fa famille. ^^ 
vêtus de robes de foie^ Elle e(l ainfi portée^ 
au milieu des cris & des acclimations des fpec^^ 
tateurs, à la maifpn du ipari^ qui l'attend avec 
d'autant plus d'impatience ^ qu'il tie pourra? 
favoir s'il a fait un bon marché^ que lorfqu!il- 
aura vu celle qu'on lui amène. 

9 Muni de la clef de la chaife^ il va jufqu'à^ 
la porte pour U recevoir^ & il ouvre précis 
pitan^m^nt ia portier^ , pp:UifcQfinoitre quel eft> 
fon lot. Heureux celui qj^e'le ha&rd partàg63 
bien! Si l'époux fe trouve content des chàrmesi 
de fa future 9 il i'^mbr^eavec tetnlréflè ^ ia» 



/ 



§49 î/iSLR XNCONNtrf» 

conduit dans la maifon^, à la préfente, aînS 
ijue ceux qui la fuivept , i les parens à luu 
JjOrfque tes marÂési (ont fur le féuil de la porte 
4e rappartemcnt qu'ils doivent occuper^ la 
9ière de l'époux leur oâre une coupe pleine 
de vin de riz » que le mari & la femme boivent 
en grande partie alternativement & à petits 
coups» I^ reiïe de la liqueur eft répandu au* 
tour d'eux par le mari. Alors la dot eft' comp^" 
tée. Les époux entrent dans leur chambre , 
^11 ils mangent feuls fur la même natte. Lcs^ 
convives font régalés dans un autre apparte- 
snent* La fête duré pluiieurs fours , après lef* 
quels la femme , renfermée dans fon ménage» 
i^e doit plus voir à vifage découvert que fon 
ipari & fés etifans> & ne fort plus de fa maifon 
^ne pour aller au bain bu à la môfquée. 
tM II arrive quelquefois qu^en ouvrant la 
chaife où la future eft enfermée > le mari^ dé« 
jlité. ày voir -une fille fort îaide & d'&nc fi- 
gure rebutante , -au lieu d'une belle perfonne 
i^'ilVàttendoit à y trouver, refernie brufqùe- 
nentla chaiiêii&: la renvoie à la maifon d\)à 
elle -vient ; mais alors , ^ outre «q^'iî eft privé 
de la dot , & iqull fdufitfe à pure perte ' tous 
les frais de la cérémonie , c'eft qu'il eft encore 
(d>)i^é de confoler la fille rebutée de l'affiront 
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qu'elle a foufFert, par une fomme aflez forte; 
Toutes ces circonftances rendent fort rares d# 
pareils événemens» 

» Chex les iiîfulaîres qui ne fuivent point 
!a loi de MahQmet^ les Q)ariages fc font de 
gré à gré. Les parties peuvent fe voir &~fe 
connoître avant de qoqtrader ei^emble^ Si 
d* ordinaire cet engageaient, fuite dés conve- 
nances réciproques^ caufe . moins de dégoûts 
& de regret à ceux qui s'unhlent ainfi^ qui 
les liaifons formées à Taveiigle entre les mi^ 
hométans ^ fous les aufpicef de rititérêt. Lu 
principale cérémonie des mariages parmi nos 
Guèbres (car nous avons ici des adorateurs: 
du feu (i))» eft que les époux fafiTeat trois 



(i) Les Guèbres ou Parfis , connus dès la plus haute 

antiquité y pâflent , comme la plupart des payens, pour 

être idoUtres ; mais c*eft one erreur ou plutôt une ca^ 

lomûte avancée par l'ignorance & la prévention,, fur 

la fimple apparence de leut^culte. Aucune religion n'a 

jamais adoré , dans le fen$ ftriâ: que nous attachons 2 

ce mot, aucun objet iflatfeiél. tes idoles i^ font que 

des çmblêines des attributs de la divifiité, tfelk que -la 

cwi^piven^ des hommes groflSers 3c ignorans. Ils ne 

pcnfeat ^pas^adrçffec leur fu^te.&liçurs prières à' d^s» 

ftatucs de bois 'ou de métal^ Qc nç.ft po»V^ ^^ix-A^^MF 

.tepréfentation des attributs de 4^»? Dieu. Les Guèbr^ 

adorent le feu & le foleii, comnjip des gbiels c;p qj^ 

Kiii 
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fols le tour d'un braGer ardent en fe tenant 
fiuitxidleinent embrafTës ; chez les difcipies de 
Brama , ils doivent manger & boire cachés 
ibiis^im même voile; chez ceux de Sanmono*- 
codon^ être liés & ferrés enfemble pendant 
<|ueiques momerrs avec un cordon de foie 
fortement noué , qu'il faut couper pour leur 
donner 1^ liberté. Enfin chez les feôateurs 
ide Fo^ c'éft d^entrelacer les doigts des mains 
les uns dans les autres , & dans cette pofture, 
•de denîeurer accroupis auprès du foyer de la 
cuifine, jufqu*à ce qu'on vienne les prendre 
cour fe mettre à table. 

Tout homme ) dans ces dîverfes religions, 
f)eut prendre autant de femmes qu'il le juge 
è propos î mais cette liberté fe réduit à épou- 
fer celles qu'il peut nourrir* Il eft rare qu'ut^ 
particulier ait plus d'une femme. Quant auiç: 
grands &aux riches, qui regardent leurs ma^ — 
i:iage$ comme une affaire de luxe & d'often*-^ 
tation , & qui ^ par cela même , croient de leui^ 



la puiffance Ai Créateur ^fcmanifcile plus ^rîfîblemett* 
fur Ja terre. C'cft cc^que nous avons recotmu nous—* 
-méines dans les entretiens ^ue nous avons eus plufieur^ 
^isiVëc xies Guèbres de Vïût , qui nous ont afiuré qu'ils 
'ne voyolent, dans le feà& dans le foleil^ qu'un en»^^ 
4dêmc de la divinité* 
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dignité de les multiplier , ils prennt^t plu^ 
fieuTS femmes : mais il n*y en a proprement 
qu'une qui foit la femme légitime. Celle-ci: 
éR la maîtrelTe de la maifon; les autres lu| 
fom fubordonnées j & lui doivent le refpeât 
fc les pfus grands égards. Les enfans de celles* 
Cl font cenCîs lui appartenir ^ & rappellent 
du nom de mère > qu'ils ne donnent pas à celles 
dont ils ont reçu le jour. Us doivent tous 
partager également dans la fucceffion du père; 
Âiaîs fbuvent la première femme» par une^ 
aveugle prévention pour fes propres énfans/ 
^efforce de gagner en leur faveur Tefprîtdefoa 
mari 9 &, (i elle en vîent à bout» lui faitélu* 
der la difpofition de la loi , qui ordonne le^ 
partage égal de rhérédité paternelle ; ce qui; 
engendre communément la divifion parmi lesr 
fières, & fait naître beaucoup de procès. 

»La juftice fe rend ici très-fommairement J 
& quoique cette manière de décider de la for*' 
tune & de Tétat des particuliers ait de nota« 
bîes inconvéniens , Ton ne pourroit que s'en 
louer fi ceux qui doivent la rendre avQÎent: 
aflfez de lumières & d'équité pour fuivre exac« 
tement les lois & lés intentions du prince ,' 
<lùt veulent que le juge ne prononce jamais 
4e fentetice au préjudice deperfonne, quefur 
^s titres inconteflables ou des preuves Qoit^ 



équivoques :. tnm flans celte, ifle ceinmé t>il% 
kurft^ plus d*;un ma^fkat manque (des coq^ 
rioiâànces néceflairi^s à fan eAploi , i&f^ ce qui 
<ft pî$ «encore ^ dlôtcgdJtéi Sa, main & fou 
Qû&ur lie jfoQt fta$ loîmjbisfs.puts^ & la hàlancck 
pencW Souvent en faveur de b partie (|ui ;3b 
IjTS 4>ï>6teni|iot^ les iiioiîns foodlées. 
: sbChSaq^TcantQii 4e riâe a fon juge, de*. 
^wn^ loquet doivent être |)ortéejs tonte^Jes af-^ 
^îr^ litigieuses de (foti diftriâ. Le^ parles plair 
é^nt dUcs-,memes leur caufe, & produifent les 
^émoins qffti4eur (mit ifav^rables. Le jugeipeat 
doitJStj^ prononcé à l'audience , fans frais £^ 
fans délai ;:cpndkion&Temarqu2[bIes & dignes^ 
d^tpe apl^audies, ,fi ibs, [uges ne tr<Mivoient lot 
tiqy^x 4^ ^ V détatet , foutJ diffetèns pré* 
tectes. 

>> Dana bien des cas ^ les .juges ne f>ronon-^ 
c;ent pas en dernier refloit^ & ils font alors 
pUfts idiFconfpèâa dans teurstîtigeniensu [Lespais^ 
ties léféks.ont le droit d'en appeler an prince » 
qui décide par hii-meoie du fore de leur .af-^ 
fsire^ âc réforme leur lientenicç , .Vtl^y ;a Ueu^ 
IDanji toi»t procès criminel».'! 'On n'exéGUte:|>oint 
de fentence qui note unfujet d*infamie,oyu la 
condamne à ime peihe i^itahe , avant que le 
ibûverain n'en ah pris cohnaiflànce & ne lua 
ait 4 donné la fanâian xequife en la^gnanb^ 



Voilà, :dit Hiupctt, ce que favois â vouJ 
apprendre, dejphxs remarquable de no& lôiâ Sf 
4e nos cootumest Tout n^en eft pas louable 
fans daute; mais, à tout cendre, il n'eft 
^ere de peuple qui «n a|t Àc meilleures fid 
qui foit aufSbien gouvernées. 

« En vaus remerciant de votre co^plaîfance i 
fépondit Henri; j'applaudirai de bon cceur aux 
fentimens patriotiqiues qui voua font parler fi 
favorablement ^e vos lois & de vos moeurs^ 
& f& tauerai le gouvernement de tous les ef^ 
forts qu'ii fait pour tes rendre plus conformes 
lux ÎQ^ntions de fa nature. S'it ne voit pas 
encore parfaitement tout c^ qu'il d6it tenter 
dans cette .vue, il le fent du moins > èc cela 
eft très4ieureiixvcaril iuirefte beaucoup d'a-^ 
bus à réformer , d'ufages à changer ^ pour ar-> 
river à Ion but , vers leqt^et il doit atlerd^un 
pas ferme & sur^ mais fans pirécipitation S6 
£ins vtotence^ 

^ Ici ,:Qonime dans la plupart dès états de 

Tt'à&t^ tout koname a ta liberté lie prendre 

plufteunr femoies ; Se fon itegarde ta loi qui 

autonfexet iifage, comme juftè, 9c comme 

très favbrable à la poputation. J*ôfe croire que 

c*eft une double eicreun La nature , qui veuf 

^ multipliçadoii des efpèces ^ produit conf^ 
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tamment, dans tous les pays de la terre, i 
peu près wtint de mâles que de femelles » 8c 
ce miracle, qu'on ne remarque pas aflez^ ma^ 
oifefte évidemmet fon intention. L>es fociétés » 
qui n'exiftent que par fes bienfaits, & qui ne 
fauroient être heureufes qu'en fuivant (es lois, 
défirent également TaccroifTement des familles 
& l'augmentation du peuple , par où elles ac<^ 
quièrent plus de rapports , plus/ de forces Se 
de fecours* Tout fage gouvernement doit donc 
favorifer les mariages ^ qui font le moyen de 
cette augmentation. Mais ce n'eft pas les fa-» 
yorifer , c'eft les risftreindre au contraire , que 
de permettre à une partie des hommes qui 
çompofent la fociété^ de prendra en même 
temps plufieurs femmes , ou même autant qu'ils- 
en veulent j car c'eft vifiblement en priver un 
grand nombre d'autres hommes, & les obli^ 
gçr par cela même à vivre célibataires. Je dis 
que les gouvernemens qui permettent aux. 
gommes depioufer piufîeurs Temmes à la fois ^ 
ne donnent véritablement cette liberté qui 
une partie de ceux qui leur obéiflênt, puif^ 
que par le fait il n'y a que dts hommes riches 
qui puiiTent fufiire aux dépenfes que la nour-^ 
ritpre, rentretien,:& la fuite de plufieurs femmes 
exigent abfolumenti qu'idojRS là foçi^té n'a 



^lus lé' nombre de femmes fuffiiant, pour que 

chacun de ceux qui font à marier pùiiTe j 

trouver une compagne. Ajoutons à cela^ <l'ap 

l^rès Texpineflce de toi» ks £^les, que k 

pluralité des femmes n'eft pas un moyen proi* 

pre à obtenir d'elle le noipbre d'ehfans qu-elles 

donneroient à Tétat , fi chacune avôit foA 

mari; que ta néceffité où fe trouvent toutes 

les femmes d'un feul homme de vivre enfem- 

ble, doit faire naître & entretenir des jaiouiîes 

continuelles dans le ménage , afibiblir Taffec^ 

tion du mari» en la divifant, & le rendre in** 

, différent fur une progéniture qui n'a pas reçu 

Texiftence fous les aufpices de Tamour ; que 

les enfans de toutes ces femmes qui fe haïfiènt, 

ne peuvent s'aimer cordialement » & que toutes 

ces défunions» quoique domeftiques , tournent 

infailliblement au détriment de la fociété. 

9> L'expédient dont on fe fert pour réunir 
Fafifeâion de tous les enfans d'une famille dans 
un feul objet» en leur faiûint appeler du nom 
de mère la première femme de leur père» en 
les obligeant de la regarder comme telle » n'eft 
qu'un vain paHiattf/ On ne trompe point la 
nature ; ni cette mère fiâive > ni fes enfMS 
:a(ioptîfs nie fendent mutuellement au fond de 
kir ççeur cet amour tendre ^u!une vériobte 
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mère & fes eofans ont naturellement les unf 
pour les autres. * 

* ^ Quant au détail de Iz juftice dans la main du 
ibuverain , je penfe que ce n'eft pas une chof(^ 
JMefi ordonnée, parce que le furveillant général 
de la fociété nedoit pas âc ne peut pas s'occupec 
clés détails > qu'il eft partie contre les coupables, 
& qu'une partie ne 4oit pas être juge, dans fa 
propre caufe ; enfin parce qu'il eft en butte 
plus que perfonne à la furprife & à f erreur. Se 
que les abus & l& erreurs de la puillknce font 
preique toujours irréparables. Mékaous n'a rien 
fait, eocore pour obvier à ces incûifvéniens. 
Vous avez des juges ; mais ces juges ifolés, 
|3refque fans autorité, rte font pas contenus 
parla préiençe d'autres juges, ni éclairés aa 
hdom du (ecQurs de leurs himières. Il faudroit 
que le prince établit un corps de magifl:raturr~ 
toujours exiftant, qui, dépofitaire des lois,. 
i&t chargé feui de les faire parler , & de faire^ 
eicécuteriés jugemèns proti(Mcéd 4'avancé pat 
iles.kiîs ; que ce corps de magtfiisafùre ne pût 
4x(kt d^tM le re^éfeMant du ibuverain , 
cornue miniftre de la juftiM , & fût véritable^ 
«em r^organedes lois, 

)» Voilà 9 mom cber Hiu^iâ , les réiexions 
otiue k i^fon Qi t!ei^i6flc^ mit (bggèréni fur 
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les lois & ks mçeurs de votre patrie. Regard 
<lez-les , je vous prie^ non comme le taûi 
â'une jaloûfe critique qui veut trouver ^par-^ 
tout des défauts, pour exercer à ptai(ir fa itiâ<^ 
Ugnité^ mais comme une preuve iksûntmtM 
deftime &.d'a£reâian que le /bon ibuveram 86 
Théureu^ peuple deSaméa nous ont infpirés^ 
& veuillez bien recevoir dans cette cpnfidemrer 
un nouveau témoignage de notre reconnoif- 
fance envers vous , & du bien que nous Ion* 
laitons à tous vos compatriotes >f. 

Comme, nous n^avions plus rien qui nous 
retînt dans Fifie , nous prîmes congé du prince , 
qui nous ^t promettre de revenir le plutôt 
qu^il nous feroit pofCble. Il nous témoigna 
beaucoup dé regret de nous voir partir. Il ne 
reçut pas nos adieux fans toucher, des deux 
côtés de fon ner royal ^ le nez de Henri. 

Nos amis nous accompagnèrent jufqu'aa 
vaiflèau , y montèrent avec nous > & ne fe 
t'embarquèrent , pour retourner chez eux ^ qu'à 
quelques milles de la baie y après nous avoic 
renouvelé les aiTurances de Teftime > de Ta- 
xnmé , & de la reconnoilTance la plus part 
faite. 

Ceft ainfi qu^un fervice rendu par le feol 
mouvement d'une charité naturelle, nous con*' 
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cilia raffeâion des faméeris, & nous dontii 
foccafion d'établir entre ce peuple & nous, 
des liaifons de commerce & de fervices, dont 
BOUS pouvions des deux parts nous promettre 
lin égal avantage; Haifons très heureufes pour 
ces indiens » mais qui , par des événement 
dont nous ne devons pas devancer le récit, 
ont manqué d'être très-funeftes à lacolonier 
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Î€i0ur des navigateurs a ViJU inconnue. Prépd^ 
ratifs du mariage de Dana Rofa & de Don 
Pedro i celid'èi tombe malade» 

ciovs quittâmes Tifle de Saméa , partage 
«tre deux fenthnens contraires ^ la foie de 
avenir dans lé féin de nos familles alarmées, 
près avoir slccompli- nos dépeins au delà de 
out cfpoir, & le re^t que des cœurs fen-' 
ibles éprouvent toûjoursf en fe féparant de 
:eux qui leur f6ht attacliés^^ par lé lien det 
nenfahs; ^aii ce dernier fentiment céda bien* . 
lot à la viVëtité de fafutre , qui prenoic de 
nouvelles forcés à mefure que nous àvan^ 
:îons. ^ 

Tous ceux qui montoient le vaifleau 9 i 
Texcepôon dé t^ânglois ^ laiflbient vour la plus 
grande impatience d'arriver à Hfle inconnue. 
Tous feilattotent d'être accueiHîs avec tranf- 
portdes per{<)naes qu'ils aimoient le plus. lié 
reulWilfon|>srroiflroit indifférent à la commune 
|oie. L on voyoit même qu'il étoit profondé- 
ment affligé de ceUt qui brilloitTuîr le vifa^ 
de Don EôdrOt^Il fe moilttoU ptbî^'féiàetix -ft 



plus fômbre , lorfque refpagnol , emporlê p^t 
h force de fon amour , & plein de l'enthou^ 
fiafme que luunfpiroît Vajmrqcl^ de fon bon* 
heùr» s'abandonnôit fans retenue a refïufioil 
jde fes fentim^nsvI^'^ngloUne po^VQriit f^acb^l^ 
^lors le dépit & li^ jabufie dpD^t (w <:çe{:^ étoit 
dévoré. Il avoU eflà/é vainf/pet^ de fvou$ 
déterminer à prolonger notre féjour dans Tilb 
4e Saméa , & y s'il eti faut ju^'^if p$r la çondvi^e 
.qu'il a tenue depuis., i^ aurpitl^^n yQ^Ui qu'un 
nouvel obilaicle, {1^11$ éçart;ant é^ pQtr&; toute» 
.eût ainH trpmpé f e^oir de D<h| Pedfo ; ma^ 
je ciel fçmbloit vouloir confondre. TinjuAic^ 
^e fes prétent}op5i , en poi^ siç^ordafit- 1^ 
|emps & les vent;s les pl^s fav^r^bi^s^ I^a^tem?- 
jpete que nous avions effuyés^i^q^i^iai^t Vifl^ 
des nègres amis ^ & la courf(} q^js tH>u4 s^ipip 
fcite à ri|lç ^is^fajn^ens, îiou^.-avpiwt-^bwur 
coup éloignés de notre patrie; cependant nous 
jouiffions <^0Qftaa9im^t d'ui); yeoij^ fi^k & lî 
kon^ qv^ QOiï$ 2^myamesnfi9'JSioi$^4aii^. aft 

.^ H- y eo; ay^pst jd^i^huît quoiiom eoi étions 
jjartis; Tojifeir^te; çôtoi^^ j nprévpauà ^qu^ 
^otre expéçjiîî€«i jRe deytfifc ;pi|Sr duràif JjIuS 
jd*une fyï^m^ 9 étok é^r^rH^' ptesî vives 
alarme&: 9. no^e; fiijiet. yii^yiétMtdfe d^ n€^ 
jçhers Bairefls V:étQit û fQçt Jiqwi^^ ^\3i'Hs ï» 

pouvoient 
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{)ouvoit plus prendre aucun repos. Ils tehoient 
fans cefle à robfervatoire quelques-uns de nosf 
frères ou de nos enfans, pour épier notre re- 
tour. Il ne fe paflToit pas de jours qu'ils n*y 
montaflènt eux-mêmes , pour jouir plus tôt 
du plaifir de nous apercevoir. Tous les yeux 
fe fixoient fur le côté de la mer par où nous 
devions arriver. Chacun étoit à fon pofte 
avant Teurore; on ne le quîttoit que quand 
rohfcurité de la nuit ne permettoit plus de 
voir autour de foi. Cependant nous entrâmes 
dans la baie & nous débarquâmes fans être 
vus de perfonne , parce que , furprîs par la 
nuit 9 <iuand nous commencions à peine à dif- 
^ tinguer l'obfervatoire, nous n*avions appro-; 
cVié qa*avec précaution , tenant toujours la 
chaloupe en avant, & que ces mefures pcur 
dentés avoient ralenti notre marche. 

Après avoir refermé la chaîne du port & 

amarré la barque , nous montâmes en troupe , 

mais doucement & en (ilence , à la maifon du 

Père. L*on y avoit foupé fort tard, comme on le 

faifoit depuis quinze jours, parce que, s'atten-p* 

dant fans cefle à nous voir paroître, Ion reculoit 

rheure des repas & celle du fommeil , afin de ne 

rien perdre du plaifir qu'on fe promettoit de 

partager avec nous à notre retour. La porte de 

l'enceinte étoit ouverte. Nous entrâmes fàtxi 

Tom. IIL U 
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bruit dans la cour , & nous vîmes, à travers Tesf 
fenêtres du fallon , que Ton étoît encore à table» 
Nous touchions au moment de ferrer dans nos 
bra^ tout ce que nous avions de plus cber , & 
notre impatience était d*autant plus vive , que 
nous en étions plus près. 

Cependant ,lorfqu« nous fûmes fur le point 
d'entrer, nous héfitâmes , dans la crainte , aflez 
bien fondée, que notre apparition fubitécaufant 
une trop vive joie au coeur fenfible de notre 
bonne mère , d'Adélaïde & de Dona Rofa , ne 
produisît quelque accident fâcheux. Le fouvenir 
de ceux qu'Eléonote a voit éprouvés dans de 
pareilles circonftances , nous faifoît une loi 
tfêtre cîrconfpeds. Nous attendîmes donc que 
le hafard nous amenât quelqu*an de h mai-*^ 
ion à qui nous puflSons d'abord nous annon^ 
cer, & -qui pût préparer les efprîts à nous^ 
recevoir; & fort heureufement cette attente n^ 
fut pas longue. 

Robert, fils cadet de Henri, ayant quitta 
la table pour aller dans la cour, Henri s*of'' 
frit à lui, &s*étant fait tonnoître auffi-tôt> 
en lui dîfant de fe taire , Tembraffa tendre^ 
tnent , & Tindruifit de ce qu'il avoit à dire au 
Père de nôtre part. Robert rentra , & bientôt 
le Pèrfe fortit lui-même & vînt à nous. Il noqs 
^mbrafla fans rien dire, mais (es larmes ^ qui 



vis Vf. ïKCOSfî^B. t/?j 

lûttiUaient nosjoues, nôUs en difoient kfkz: 
^uis il nouf amena hors de la cour pour nous 
varier un moment > fàHS «cre entendu de ceux 
ui étoieqt dans le faJon. Nfoùs reconnûmes 
anfs fes paroles & dans Tes carefTes , le Père 
mdre & (âge qui n'avoit janfis^is ceflfé de noui 
onner des preuves de fon affe^ion , & dont lé 
œur &,les penfées n'avoient d^objet que le 
bonheur de (a famille. Nous lui àhuQs , en deu5t 
flots, le fuccèsde nôtre voyage, & lui préfeni 
âtnes Don Pedro , qu'il- accùéîHît avet la Joie 
ranche & cordiale de TJîét^ îe'plûs généreuid 
il nous ordonna de deibèi5i%fr !ê juf<ïu'à ce qu il 
vous fit avertir* EtiCUlte* «ySrit .jVàflFé dans U 
[ardln , il rejoignit fa ^ côtîïpaghîé, à ! laquelle 
il dit qtfil Venoit d'entendre un bruit & dci 
Voix qui liît Éaîfoient croire 4"^ la? bafquè 
étoit arrivée, & que fes fils ét6îént dans Tifle; 
Il recommanda à Eléonbre et ârefpagnole, dé 
contenir la vivacité de îèuts ferrttihehs, nonfeu^ 
leraent parce qu*il pourroits*éCfè trompé dans 
fes conjeaurci', mais parce qu'ehffe livrant au* 
mouvemfens ^rapides d'une joîd immodérée, 
elles feroient dans le cas d'éprouver un faifîP* 
fcment^uî pourroit mettre leur vie ^n dan- 
ger, & qui, à coup sûr, pôtteïoît le trouble & 
la défolatioiî dah^ toute la famille. 

Après^ aVdir pris cette précaution , H dît 
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à Robert d'aller dans le jardin» afin.de s'afiu4 
rer fî les arrivons pafToient de ce côté pour 
venir à la maifon. €< Je vais au devant d'eux^ 
ajouta- t-il 9 par le chemin ordinaire* Si je ne 
m^abufe pas dans mon efpoir, nous ne tarde-^ 
rons pas, Tun ou l'autre , à vous annoncer nos 
voyageurs & à les amener dans vos bras^« 
Sans attendre la réponfe de ces femmes éton* 
nées & incertaines 9 il vint nous chercher & 
1 nous amena dans le falon. 

Au bruit que nous fîmes en entrant, notre 
mère fe leva de table y accourut au devant de 
nous 9 & fans pl^s (e fouvenir des confeils du 
pèrej vmt fe jeter au coude Henri , qui pa* 
rut le premier 9 ^vec tant d*émotion & de 
fenfibilité, que, toute chancelant^» elle feroit 
tombée» s'il ne l'eût retenue» & qu'elle put 
à peine faire entendre quelques mots entr^- cou- 
pés. Henrilaplaçapromptementfur une chaife» 
où elle fut quelques momens comme en dé- 
faillance ; mais ayant reçu de prompts fe« 
cours & fes larmes coulant bientôt» elle reprij: 
peu à peu (es efprits, & revint! fon premier 
état. Le trouble de tous les aflifians étroit e^« 
trêmeî car dans ce même moment Adélaïde 
& Dona Rofa n'ètoient guère plus tranquilles^» 
& ne méritoient pas moins de foins de- Jeuc 
j>art^ qu'£léonore. Adélaïde ne put fe lever de 
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îon fiège; & Fefpagnole mon troît un tel éga- 
lement de raîfon^ que fi Fon n'eut pas connu 
la Ëigefle de fon efprit & h décence de fes ma- 
nières , on Tauroit prife pour une folle. La mai* 
greur & rabattement de Don Pedro en étoient 
peut-être autant la caufe^ que la joie qu'elle 
:a\roît fentie de fon retour inopiné. Don Pedro 
fembloit n'agir que machinalement. Pour des 
cœurs trop fenfibles & trop aîmans, l'excès de 
la joie & du bonheur eft plus difficile à fup- 
porter.que celui de Tinfortune. 

Le feul ^ilfon paroiflbit garder une forto 

de tranquillité* Je dis une forte de tranquil* 

lité-, car avec les paffions qu'il portoît au fond 

'du cœur, il ne pouvoit être indifférent à cette 

fcène vraiment touchante. S'il laiflbit voir moins 

dTagîtation fur fon vifage , c*eft qu'il pren oit 

ibin depuis long- temps de déguifer, autant qu^H 

le pouvoit, des fentiméns qu'il n'ofoit avouer, 

& qu'il avoit fur-tout l'attention d^en cachée 

les motifs & les mquvemehs. D'ailleurs , dans 

la confufîon générale que caufoit l'état des 

femmes , Ion n'avoit ni le temps ni la volonté 

de fixer un œil obfervateur fur cet étranger. Il 

n'y avoit que ceux qui étoient moins affsâés 

de cet événement, tel que de Martine, qui 

pufibit remarquer ce qui fe paflbit alors dan^ 

f w^déranglbis, Quant au.Père/ému, ztt9i^ 
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<îri ,' affligé , il fe troavoit dans un extremis 
jembafras. Cepçp4ant , maître de lui^& de fes 
mouvemeas , il montra beaucoup de préfence 
jd efprii , prit foin lui-même d'JEléonore , & 
jdonna les ordres convenables pour qu*on portât 
iurle champ aux autres tous les fecours donc 
ils avoient befoin» Enfin le boil e0i;t de no^ 
foins, de nos fecours ^ & celui des réflexions^ 
pendirent aflTez de calme aux fens de ces per— 
fonues troublées,' pour quelles puflTent fe Voîk 
& s'entendre .iàns^n nouveau danger. 
. Après TefFufiQn- des fentimens réciproques 
.dont tous les cccurs étoient pleins , chacus: 
goûta plus tranquillement le plaifir de fc trou 
ver auprès de ce qu'il aimoit. Lé Père noi*: 
iît fervir à fouper, ^ fe remit à table av&< 
nous, ainfi que notre mère & fa compagnie 
\Mais; on mangea peu : on ne pouvait goûter 
q^e les délices d'une fatisfa^ion entière* 

Alors Eléonpr.^^npus demanda les détails de 
notre expédition.. Henri les lui raconta , mais 
avec la réfefve que fa prudence lui infpirott.il 
:fkt modeftemerit feotir les avantages qui en 
•^eypietMs téfultcr ; maîs^H eut foin d'adoucir le 
tableau, dés datrrgers que nous avions courus. 
. Nptj:e mère en fut pourtant effrayée , & ne put 
^'^îî^F^berrâe htausidireque nos fuccès étoîeni 
^%cltQté$ biân ch4t^& q^ue ,, fans k bonheur que 
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jnous avions dç ramener Pan Pedro , elle: b*auroit 
que des regrets à donner à nos brillantes en<*- 
xrcprifes. Le Père. fit diverfion à cette idée, en 
nous tén^oignant toute la fatisfaâion qu'il 
éprouvoit de la conduite que nous avions tenue, 
tant envers les nègres anthropophages , qu'en^ 
vers les nègres aimis fi^ les faméens. Jl loua 
iiotre humanité > notre politique généreufe , 8c 
.nous dit que ce que nous venions de lui ap- 
prendre étoit une des chofes les plus agréables 
qu'il eût en tendues de fa vie. Il obferva, comme 
pour confoler Eléonore , que nos liaifbns avec 
ces peuples né laiffbient plus de fujet de guerre 
entre nous & nos voifins , & que cette feule 
confidération devoit rendre notre expédition à 
.jamais mémorable dans la colonie ^.puifque 
.c étoit le plus grand fervice qu'on pouvoit lui 
rendre. Au refte ^ ajputa-t il, vos promeflès de 
retourner au pays des nègres amis , pour leur 
porter de nouveaux fecours & travailler à les 
civilifer , & les paroles que vous avez données 
aux faméens de voyager vers leur île & d'éta- 
blir avec eux un commerce fuivi , ne vous y 
engagent au fond , qu'autant que vos affaires 
civiles & domeftiques pourront vous le per- 
.mettre , & ne peuvent lier , en aucune ma- 
lùère , la fociété ni fon chef. Je fais qqe tout 
•^fropxié taire a le droit d'uferà fon gré deiei^ 

Liy 
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propriétés, & par conféquent de commercer 
des chofes qui lui appartiennent , & je ne pré- 
tends défendre à perfonne d'établir un com- 
merce avec les faméens ; mais je confeille à 
.ceuxqui en auroient envie d'y porter beaucoup 
■de prudence & de modération; & quant à ce 
qui me regarde , je ne veux pas que l'on aille 
trafiquer au dehors , ni pour moi, ni en mon 
nom, parce que ce feroit donner à mes fuc- 
cefleurs le prétexte de détacher leurs intérêts de 
celui de leur peuple , & mettre l'adminidration 
fur le chemin du monopole 9>. 

Don Pedro , qui , par difcrétlon & par ref- 
ped pour nos vénérables parens , avoit infini- 
ment modéré fes tranfports & Texprefiion de fa^ 
joie , voyant qu'on alloit bientôt fe retirer 
chacun chez foi , & ne voulant pas fe fépareir 
de Dona Rofa & du refte de la compagnie , fan» 
leur avoir fait connoître toute la chaleur & la. 
force des fentimens dont fon cœur étoît pé— 
.nétré , demanda lapermiffiôn au Père &c à Eléo— 
aoore d'en parler un moment. Il les remercia 
d'abord de l'afile , de la proteftion & des bontés 
fi tendres & fifoutenues qu'ils avoient accordées 
^ fa chère Dona Rofa , des fecours inefpérés que 
nous lui avions portés à lui-même , & de Tac- 
cuçil qu'il recevoit de tous ; & il le fit avec un 
;au: fi touché , des geftes fi expreififs, qu'il aug? 
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nenta beaucoup la bonne opinion que nous 
ivions de fon caradère , & Tinclination qu*il 
lous avoit infpirée. Il témoigna particulière- 
fnent à chacun de ceux qui avoient été de Tex- 
sédition , la gratitude qu*il confervoit de tous 
5s (ervices qu'il en ayoit reçus , & fit le plus 
;rand éloge de leur conduite à fon égard. 
Cnfuite s'adreflfant à Dona Rofa : 

ce Ma chère amie , lui dit-il , ce n'eft pas le 
moment de vous peindre ce qu'a eu d'affreux 
pour moi notre féparation , ni Tincertitude 
[nortelle où j'ai été depuis fur votre fort. Vous 
en êtes trop bien convaincue par ce que vous 
avez éprouvé vous-même. Votre bonheur ( je 
puis le dire d'après vous ) tient fi étroitement 
au mien , que mes peines deviennent les vôtres , 
comme les vôtres font les miennes. L'expé- 
rience que nous en avons déjà faite , doit nous 
engager à prévenir de plus grands malheurs. 
Nous allions en Europe pour y être unis par le 
plus doux lien , pour y vivre dans l'aîfance , & 
employer nos richefles à' faire des heureux. Le 
-ciel a condamné ces deffeins flatteurs. Nous 
avons perdu nos parens , nos biens , & jufqii'à 
J'efpoir de revoir notre patrie : elle eft ici ; voilà 
' notre famille , fi nos fauveurs daignent nous 
adopter pour leurs enfans. Ma fan té eft trop 
itérée; mon faiut eft trop incertain^ pour que 
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j'aille encore courir des dangers , s'il ne fau,t 
expofer ma vie pour une époufe & pour des 
amis. Permettez donc , chère Rofa , que je 
vous rappelle les promefles que vous m'avec- 
faites de me donner votre main, & que je vou^ 
preffe d'en hâter le moment , afin que je goiit^ 
au moins quelques jours tout le bonheur que j^ 
puis défirer, 
3>Si généreufement accueillis dans cette co — 

lonie, à laquelle le fort & nos vœux nous atta 

chent, fixons- nous ici , en acquérant tous le ,^ 
titres qui peuvent lier nos intérêts aux Cens 5 
demandons au vénérable chef qui la gouverne ^ 
qu'il veuille bien nous recevoir au nombre d^ 
fes fujets ; qu'il nous donne à ce titre des terre^^ 
dans fon ifle , & les moyens néceflaires pour le^ 
mettre en valeur , & qu'il confente* que nous 
formions , en fa préfence , des nœuds légitimes, 
pour y vivre fous fon autorité , dans la jouif- 
Tance des droits authentiques de citoyen. Nous 
ne pouvons pas employer , pour nous unir , les 
fecours ordinaires de là religion ; mais, comme 
nos premiers parens, mais , de même que nos 
xefpeâables hôtes , nous pourrons CQntraâcr 
un mariage valide, en face du ciel & de toute 
la colonie. Votre confcience s'alarméroit-elle 
d'une telle union ,.qu?nd nos coeurs y tes cir- 
. conftances^ ^ j'ofe dire moQ eut , nous, en 



font xKie loi ; quand il ne refte aucune efpérance 
iie la rendre plus facrée par le miniftère d'ua 
prêtre ? . . . Parlez , ma chère , ma tendre amie* 
Voudrîez-vous , enme refufant, accourcir^n*- 
core mes jours & les terminer par la douleur? 
.Un refus de votre part. ... Ah ! je n'y furvivroi^ 
pas. . . Mab non. Vous ête? toujours la même , 
& douter de votre cœur, fcroit vous faire la 
plus fenfible injure «. 

Tous les fpeâateurs furent touchés du dif- 
cours de Don Pedro; mais Dona Rofa fondit 
jen larmes en entendant ce qu'un noir preflenr 
timent fembloit lui infpirer de finiftre. Elle, n^ 
put d'abord lui repondre que par des foupirs & 
des paroles entrecoupées;, cependant, faifatit 
effort fur elle-même pour modérer l'excès d^ 
fen timent qiri la pénétroit : » Cher Don Pedro , 
lui dit-elle , n'altérez pas le plaifir que nous 
avons de nous rejoindre dânsce féjour , par des 
alarmes tout au moins inutiles , & qui ne 
peuvent que m'effrayer. Nous avons trouve des 
proteâeurs & des amis tendres y dont Taffeâioa 
& les bontés continues doivent nous confoler 
de nos maux palTés. Ne penfpns plys à 1* Amé*- 
•lique' ni à l'Europe ; nous n'y avonîf plus riefi 
xpaenous devipns regretter. CettjBifle heureufe 
jfera .déformais notre patrie ; elle nous ojBFre la 
^^fpe^iyf 4» fort le plujiiQj^tané, NeiQng^eZ:, 
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pour en jouir long-temps , qu'à diffiper les în^ 
quiétudes qui vous troublent. Mon cœur ne 
change pas , il ne changera pas» Je vous ai fait 
la promefle de vous donner ma main dès que 
nous ferions en Efpagne. S*il ne faut , pour vous 
rendre le calme & la fanté, que vous afiurer de 
nouveau d*étre à vous pour toujours, & de ne 
pas attendre d'en jurer l'engagement ^ me voilà 
prête à foufcrire à ce que vous défirez. Je rem- 
plirai ma promeiïe d'unir ma deftinée à la vôtre. 
Que le chef de la fociété veuille former folen- 
iiellement les nœuds de notre mariage ; je vous 
engagerai ma foi devant lui. Vivez donc y cher 
Don Pedro ) vivez pour être le plus heureux des 
hommes, fi votre vie & votre bonheur peuvent= 
dépendre de moi 3>. 

Elle eut à peine achevé de parler, qu'Eléo— 
more, les yeux humides, fe leva de fon fiége^^ 
embrafla Dona Rofa , & l'appelant fa chèr^ 
fille , lui dit tout ce qu'un cœur infiniment fen— 
fible & généreux pouvoit infpirer de flatteur 8^ 
de tendre. Puis fe tournant vers Don Pedro z 
l« Ne doutez aucunement, lui dit-elle , que nous 
ne prenions tous ici le plus vif intérêt au fen- 
timent de vos peines paflees, ainfi qu'à l'efpoir 
*du bonheur véritable que vous promet votre 
union. La feule connoiflànce de vos infortunes 
liôtts eût infpiré de là bienveillance pour vous j 



VIsLE inconnue; 171 
k les foins les plus zélés pour adoucir votre 
toTt) mais rattachement que nous devons ^ 
Taunable Dona Rofa, & ce que nous favons des 
fentlmens mutuels & inaltérables qui vou$ 
fient Tun à Tautre ^ nous en font un devoir 
!acré« Elle eft toute difpofée à couronner vos 
^œux ; nous voulons également contribuer de 
tout notre pouvoir à remplir vos efpérances. 
Ne vous occupez donc plus qu'à rétablir votre 
fanté , pour vous trouver bientôt au comble de 
vosdéfirs». 

Le Père confirma tout ce que venoit de dire 
Eléonore. Il aflûra Don Pedro qu'il feroit non 
feulement la cérémonie de fon mariage avec 
Dona Rofa, mais qu'en faveur de cette union, 
il les traîteroit comme fes enfans ; qu'il leur 
donneroit une propriété, avec tout ce qui leur 
/êroit nécefTaire pour leur établiilèment , Sç 
foumiroit à leur fubCilance & à leur entretien 
jufqu'à ce qu'ils fuffent en état d'y fufl5re paç 
eux-mêmes, 11 finit par lui demander quel jout 
il fixoit pour la noce , afin que Ion pût prendre 
d'avance les mefures convenables pour la faire 
avec tout l'appareil qu'il feroit poffible de lui 
donner. 

Don Pedro , pouvant à peine fuffire aux fen- 
timens qu'il éprouvoit , s'approcha du Père, & 
ficçhiflànt le geiioù , lui prit la main , qu'il baii^ 
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refpeâueufement en la mouillant de larmes de 
tendreffe & de recdnn'bilïànce j & lui dit: ccO 
vous ! homme refpedable, qui tenez ici la placé 
d'un Dieu bienfaifant, qxte le ciel vous récom- 
penfe de tant de Bontés ! qu'il daigne en même 
temps me rendre la fanté & me continuer lé 
préfent de la vie, afin que , par une fuite non 
interrompue d*adions de grâces & de fervîces, 
je puifle m'acqûitter envers lui comme envers 
vous, de tous les bienfaits que f ai reçus ! Hélas! 
je n'ofe me flatter de cette dernière faveur^ éc 
îorfque je touche au bonheur fuprême, je crain5 
de n*y pas atteindre ," ou de n*en pas jouir 
ïong-temps. Ce que j'éprouve en ce moment 
cft,.,. inexplicable.... incompréhenfible.... Je ne 
piris fupporter.... ni ma douleur.... ni ma joie.... 
Je ne fais quelle fera la fuite d'une crîfe iï 
extraordinaire & fi violente; maïs la crainte 
qu'elle m'infpîre eft un nouveau motif pour 
avancer Tinflant du maViage. Veuilleï donc, je 
vous en conjure, recevoir dans deux jours nos 
mutuels fermens , 8^ • mous fervir dans cette 
occafion de père & de pontife. La pompe hi 
l'éclat ne font pas néceffaires. Les appl-êts de 
la fête ne pqurroient que le retarder', & lés 
cîrconftances exigent que noiis en hâtions le 
moment. Fafle le ciet que je puifle en profita 
x:omme je le défire « r ^ - -^ 
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Dona Rofa, plus alarmée encore ^les dci-' 
Itères paroles de Don Pedro , Je coiijufa, les* 
armes aux yeux , de ne point fe laiîfe^ aller à^ 
cîe pareilles frayeurs, « Faut- il , hélas ! lui dît- 
^Ile , quand je vous revois , que je tremble de' 
:iouveau pour vos jours î Ab! reprenez plus de' 
courage , fi Vous ne voulez abréger ma propre* 
vie* Allez vous repofer , cher ami; la nuit cal-' 
tnera le trouble & l'agitation de vos fens, & le 
{Qtnmeil vous rendra la force & la confiance qui 
vous manquent. En attendant, fouvenez - vous 
quec'eft être peu fage de chercher à lire dans' 
l'avenir. Là prévoyance des malheurs , fût- elle' 
bien fondée, rie pouvant rien changer au cours 
des évcnem€OS , ne ferviroit qu*à vous faire, 
fentir tfavance tout le poids & Tamertume dé 
c€ux que vous redoutez. Souvenez vous auffi, 
j« vous prie , que toutes vos peines me de- 
venant communes , ma vie eft attachée à lat 
vôtre». 

LePère , Eléonore , ainfi que leurs enfans ^ & 
de Martine ,. exhortèrent tour à tout refpagnol 
^fon amante à s'armer de réfoktion & à mon- 
trer plus de fermeté , ne fût-ce que pour éviter 
de s affliger mutuellement. Ils i5roïiiiretit Tun 
*^f autre de f e conformer à ce' qu'on exîgeoît 
deux. L'anglois garda le fitencer Chacun prît 
wifin le paM-tî:de fe retirer. Eléorioré & fa 6\\é 



lemoienèrent Doua Rofa , tandis que le Vhté ^ 
avec Henri & de Martine , conduifîrent refpar- ' 
gnol à la chambre qu'on lui avoit préparée. 

Le Père ne vouloit pas feulement faire hon- 
neur à fon hôte par cette démarche ^ il étoit 
encore bien aife d'examiner par lui-même Tétaf 
de Don Pedro , & d'avifer avec le françois , 
qu'on difoit expert en médecine , fur ce qu'il y 
avoit à faire dans la circonflance. Il avoit re- 
marqué que l'imagination de l'efpagnol étoit 
vivement frappée d'un preflfentiment funefle, 
& perfuadé que la crainte qui perçoit dans fes 
difcours avoit quelque fondement, il en avoit 
tiré un mauvais augure ; mais il s'étoit bien 
gardé de laiffer rien paroître de ce qu'il penfoit 
à cet égard. Par ménagement pour Dona Rofa , 
il n'avoit fait aucune queftion à Don Pedro fur 
fon état aduel. 11 s'étoit réfervé de s'en infor- 
mer, lorfqu'il ne feroit plus gêné par la prc-^ 
fence des femmes. 

Dès que Doti Pedro fut dans fa chambre, 
le Père lui témoigna plus particulièrement Tin- 
térêt qu'il prenoit à lui, & le pria de ne lui rien 
déguifer de ce qui pouvoît fervir à faire con- 
noître fon mal , afin qu'on pût lui donner les 
fecours & les foins les plus convenables. Don 
Pedro répondit que , depuis fâ maladie dans 
rifle de$ nègres amis , un mal-àife intérieur 

Favoit 
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■l^avoit jeté dans la langueur & l'abattement^ 
querefpoit de fe réunir à ce qu*il aîmôit lui 
ayoit rendu des forces & l'avoit foutenu ; niais 
que dans Finftant même où il fe livroic à la 
foie de revoir Dona Rofa , où il la prîoit d'ac- 
complir fa promeOe y il s'étpit fait au dedans de 
lui une.fi fubite & fi grande révolution, qu*un 
-feu brûlant fembloit s'être allumé dans fes en- 
trailles 9 & confumer les foibles liens qui Vzty 
tachoient encore à la vie ; tourment qu'il ne 
lui avoit pas été pofiible de diifimuler. 

Le Père , Henri ,'. & de Mayirie s'eiForcèrém: 
de lui otier cette idée fintftre; mais i|uand ils 
^eurent obfervé l'altération de fon vifage^ quand, 
.après lui avoir tâté le pouls, ils fe fùreût 
aperçus que les pulfations aVoient une grandie 
.intercadence » que la refpiratioo du tmlàd^îétdit 
:génée., fà langue sèche & noire , ils comihed- 
icèrent à s'^étonner & à araindife pour fes jaur$. 
Us le firent coucher , éc palHiateofuite d^s^Ofi 
chambre voifine , ils tintent cbnfeil entre eiut), 
pour fevoir ce qu'ils dévoient penfer d uhi tel 
"événement , & ce qu'il convenoit de faire» Jar>s 
• cette occurence critique , [ tanit pour lui qu'-à 
' f égard de Dona Rofà. . . 

' Le réfultat de leurs délibérations i fut que 
lés proQQ(Hcs deja mala4pie4>arQi{roicnt être de 
fe^èoe Jg pitts alarmaôtç j:q\ie U iQJJgue iç- 
Tom. III. M 



17* L'ISLB IN CONNUE. 

terruption des battetnens du pouls étolt fur* 
tout le (îgne le moins équivoque de l'extrême 
affbibUfTement des organes de la vie & des prin- 
cipes du mouvement 3 & que , s'il nie furvenoit 
un changçment prompt & favorable dans Vêtu 
du malade , on ne pouvoit pas fe flatter de le 
fauver ; toutefois , que la nature avoit des 
Teflburces inconnues , 8c que l'on devoit cm- 
ployer tout ce que Ton avoit de moyens pour 
en faciliter Tadions-qu'ilétoit d'abord nécef- 
faire de mettre deux perfonnes auprès de Dca 
Pedro , pour le^eiller & le foigner durant la 
nuit 5 :& qu'elles dévoient tenter de le faire 
vomir , pour débarrafler les premières voies 
des humeurs corrompues qui les engorgeaient ^ 
& pour donner du ton aux folides ; enfin , que 
S'il ne fe trouvoit pas mieux le lendemain , l'on 
-cacheroit 9 autant qu'il fe pourroit, £i>n état à 
Dona Rofa, Se que» ibus prétexte qu'il prenoit 
:du repos ^ Ton ayroit foin de la tenir éloignée 
de la chambre du malade. 

Henri & de Martine demandèrent à pail^ 
cette nuit auprès de lui , & le Père fut obli^ 
d'y confentir. Le 'premier n'avoit pas été dé- 
tourné de cette réfolution par la crainte; dç 
s'attirer des reproches de la part de fa chère 
époufe. Le défîr de fe rendre utile à l'humaaicé 
^ foible & foufiaffte , dans la perfonne de Dàti 



Pedro ; ctlui de décharger Tes vénérables parcftif 

dufoin de le veiller eUx-memes ; les égards qu'ocj 

devoit aux femmes ; !a confîdération du repos 

qoe la plupart des gens de la maifon comment 

çoient à goûter > le danger d^abandonner I9 

malade à Tinexpérience de quelques jeunei 

iiommes ; tous ces motifs déterminèrent Henri 

à cette oeuvre de charité, dont on ne peutii 

dîfpenfer , en pareil cas , que par une lâcheté 

cruelle ^ & dont on prétend vainement fe dil^ 

penfer par des foins mercenaires & calculés» 

qu'on fubftitue à fes propres foins. Quant à dé 

Martine , compagnon & ami particulier de Don 

Pedro , & dont Texpérience & les (ecours pou^ 

voient être plus eiEcaces, il ne devoit ni ne 

vouloit s'exempter de le veiller & de le [^ 

courir; & c'eût été k défobliger infiniment» 

que de mettre quelqu'un à fa place auprès dU 

malade* 

. Avant que le Père fe retirât , d^ Martine 
s'informa de lui^ s'il n'avoit pas les drogues 
médicinales nécefiaires dans la circonftance» Lt 
Père lui répondit qu'il étoitpourvud'une petite 
pharmacie , compofée de remèdes qu'il avoit 
tirés du vaifleau lors de fon naufrage , & groffie 
depuis d'une quantité dafubftances & defimples 
du cru de l'île , dans la vertu defqueh il avoit 
plus de confiance que dans celle des premiers, 

Mij 
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parce que Teftime qu'on faifoit deceux*cl étoit 
plus tôt due à leur rareté j & à ce qu'ils ve- 
noient de loin , qu'à leur efficacité , & qu'il 
croyoit d'ailleurs que ceux qu'il gardoit depuis 
up fi long temps , dévoient avoir fort peu con- 
fervé de leur force. 

ce Ceft une manie , ajouta- t-il , de la plupart 
4ss médecins de r£urope y de vanter comme 
fpécifiques des drogues & des plantes de con- 
trées & de climats fort éloignés , & de les faire 
yenir à grands frais pour le traitement de 
leurs malades 9 quand ils ne peuvent fe diiSmuler 
que la nature bienfaifante, toujours attentive à 
IfL cpnfervation des êtres vivans , & qui a mi$ 
une fi grande convepance entre les produâions 
4e chaque pays, & les difierens befobs des. 
animaux qui l'habitent , a libéralement pourvu 
le pays de ces malades , de drogues &. de 
plantes propres à leur établiflement. Ces re-^ 
qièdes communs^ plus efficaces , moins chers « 
ipéritentdonc qu'on les emploie de préférence , 
pu, pour mieux dire, qu'on n'en emploie pa$ 
4'autres. J'ai cru devoir faire ici ce que tant de 
medecinsdedaignent.de faire ailleurs. J'ai.mis è 
profit cette réflexion fimple , en amaflànt avec 
fpin, & en éprouvant par des expériences j^ 
non feulement les fruits , leis fimples , les ra« 
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tines; mzls les moù0es, les bois, les écorces; 
les graines de Tifle, que fai foupçonné devoir 
être utiles contre les maladies des cotons y & 
Vils en ont faît peu d'ufage , c'eft qu'il eft rare 
qu'ils fbîent malades ou qu'ils foient même in- 
commodés^ ' ... 

- » Je vais vous envoyer les feuilles d'une 
plante , dont la décoâîon purgera fuffifamment 
Bon Pfedro, fi vous croyez qu'il fort à propos 
de le purger ; & J'y joindrai un paquet de 
poudres vomitives , extrait d'une racine d'un 
gris bran , grofle comme le chalumeau d'une 
plume (a) , que je regarde comme fort pré- 
cieufe, parce qju'elie opère beaucoup d'effet 

-fans trop fatiguer l'ellomac. Henri vous fournira 
de plus tes boi{foilfs'& les autres cbofes dont 
vous pourrez avoir befoln >h 

- D& Martine centra dans la chambre de Pon 
Pedra, pendant que Henri paflà un moment 

_ dans celle d'Adélaïde , pour l'engager à ne pas 

l'attendre & à fe couchée* L'amour tendre que 

cette femme ver-tueufe avoit pour fon ma.ri ^ la 

fit foupirer du contre-temps qui les.féparoit 

encore > & lui en fit. trouver la caufeplus affli- 

(r) ir femble que là racine dont il eft ici queftioh,^ 
' ïûit ime efpçce d'ipécajciuxalui. -Ncv« ^^ Védiuur^ ; ^ 

Miii 
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géante , mais (ans la porter à combattre foft 
ihtentîon. Elle eut au contraire la force d*im- ^ 
ppfer (ilence à Tes fçntimens , & de lui dire ; 
« Allez , mon cher ami , faites ce que Thonneur 
& la charité vous ordonnent. Je ne dois pas 
murmurer de vous voir remplir un devoir qui 
ne vous rend que plus digne de mon eftime& 
de mon coeur »• 

L*an n^avoit quitté Don Pedro qu'un mo- 
ment ; & cependant , lorfque Henri & de Mar^ 
tine revinrent auprès de lui, ifs trouvèrent que 
fa iîtuatîon avoit vifiblement empiré. Plus 
affaiflTé , il fentoit un foulèvement de cœur ic 
un tel mal-aife, fans pouvoir rejeter ce qu'il 
avoit fur Teftomac , qu*il fembloit éprouver les 
angoifles de Pagonie. De Martine fe hâta de lui 
faire avaler , dans un verre d'eau ^ la poudre 
que le Père venoît de lui envoyer, & bientôt 
un grand vomiflement , qui ceflbit Se rccora- 
ittçnçoit par intervalles avec de violens eflTorts, 
fit rendre au malade une prodigieufe quantité '- 
de bile noire & fétide; ce qui parut le foulager^ ^ 
après l'avoir exceflivement fatigué* 

Il étoit dé}à grand jour quand Don Pedro ,^.^ 

cédant à fa lafHtude > s'endormit d'un fommeit^ 

.en apparence afleis tranquille. Le Père , qui avoi^ 

toujours coutume de fe lever matin, netard^ 
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pas à venir s'informer comment le malade avoit 
paflela nuit ; & Teipagnole, que la décence feul 
avoit retenue, vint un moment après, fulvie 
de Wilfon & de prefque toute la famille. De 
Martine fortit au devant d'eux, pour leur dire 
que Dofl Pedro repofoit , & les pria de ne pas 
entrer, de peur qu'on ne l'éveillât. Dona Rofa , 
qui craignoit que ce ne fût qu'un prétexte pour 
lui cacher l'état de Ton amant , demanda la per» 
miffion de le voir, & il fallut la contenter^ 
Admife dans la chambre avec le Père^ & voyant 
par elle-même qu'on ne Ta voit pas trompée , 
elle vouloit encore demeurer auprès de- Don 
Pedro, pour lui parler à fon réveil ; mais le Père, 
à qui de Martine dit un mot 1 Toreitle fur ce qui 
- ^étoit paflé depuis le foir , & fur ce qu'on avoit 
à craindre au fujet du malade , le Père repréfents^ 
à Dona Rofa que cette attention de fa patt 
iêroit peut-être inquiétante pour fon amant ^ 
parce qu^elle pourroit. donner lieu de croire? 
qu'on avoit un jufte motif de s'aîarmer à Cort 
égard; que le fouvenir de leurs malheurs, te^ 
fuites de fa maladie , les fatigues d'iin lôiig^ 
voyage avoîent dû néceflàîrement abattre fies 
forces du corps & de Telprit d'un Ibmme extrè«* 
mement fenfible , dont if [faHoit ménager la foi- 
bkflè pour lui cendrëiinté. a £n coaréquente^; 

Miv 
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ajouta-t*il, je crois qu'il n'eft pas prudent ^c 
montrera Don Pedro d:es attentions plus mar- 
quées que celles qu'on auroit pour lui dans 
toute autre occafion ; je vais envoyerauprès de 
lui quelqu'un de nos jeunes gens , pour qu'il 
puifle Tinformer , à fon réveil , de la viCte que 
nous lui avons faite , & nous appeler enfui te » 
dans le cas où Don Pedro voudroit nous parler » 
oupourroit avoir befoin de noùs.Demeurez4ci> 
mon fils , jufqu'à ce qu'on vienne vous relever. 
Four vous > Mademoifelle , defcendez , je vous 
prie , avec M. de Martine > au falon ^ ou l'on 
fervira bientôt le déieûner9i& où monépoufe 
5c. moi ne tarderons pas à vous joindre w. 

Dona Rofa ne répondit point, & fortit avec 
4é Martine. Le Père fortit auflî; &, quelques^ 
çîjoniens après , Louis , fils aîné de Henri, vint 
prendre la place de fpn père auprès du malade* 
;p.îfepe alors de vaquer à (es affaires , Henri paffa 
chèE lui pour voir fon époufe & fes enfàns , puis 
ij fç fendit a\i village , pour dire à fes frères de 
débarquer les ma]r(^ha9dife$ & les animaux qui 
étOkient fur levaiffeau, ^ de les.tranlporter à 
Ig^itadelle , où ils les préfenteroient à leurs pa- 
r^iiml^mmsrGvi\h\im0 yfWippe^ Jofeph, & la 
plupart de ceux qui étiolent de l'expédition ^ 
gïrwi lefqttels.0nr4Qit iiQtér Baptifte ^ ayant 



déjà pris cette réfolution, étoient partis ^our 
Vexécuter. Flattés de ii^ttre fous les yeux de 
leur père & de leur mère des objets nouveaux , 
non moins utiles qu'agréables , & de leur ofFric 
en méaie temps ce qu'il y avoit de plus pré\ 
deux , ils avoient prévenu ravertiffement de 
Henri. Celui-ci ne jugea pas à propos de les 
aller joindre /& revint auprès du Pèrfc. Il le 
trouva dans le falon avec Eléonore , Dona 
Rofa , Wilfon, & de Martine , ainfi qu'une 
partie de la famille , & leur fit part de ce qu il 
avoit voulu faire & de ce qu'il venoit d'ap- 
prendre. A cette nouvelle , les deux étrangers 
le mirent à même de fortir pour aider à def- 
crendre les effets du navire ; mais Henri les^ pria 
tie rentrer , attendu que fes frères ne pouvoîent 
Tarder à revenir ; &le Père les retint, en leur 
difant que le déjeuner étoit prêt ^ & qu'on 
^Iloit le fervir. 

>3 Quand la table fera levée , je vous prierai , 
Aieflîeurs, dit^iLaux étrangers, de m*inftruire 
des afifeires de TEurope , dont je n*ai point en* 
Tendu parler depuis que je fuis ici. Quels chan- 
' gemens fe font faits dans les gouyecnemens & 
dans la politique de cette partie du monder 
quelles font les mœurs aduelles ? quels pro- 
grès y ont faits les fciences & les lettres î 
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Contentez , je vous prie , ma curiôfité là** 
deiTus. L'intérêt 9 que i^fne ceiTe de prendre au 
bonheur de Thumanité , à la profpérité des 
peuples que j'ai connus , & rattachement par- 
ticulier que je conferve pour la France > m'en- 
gagent à vous demander cette complaifance 
pour moi. Le hafard ne pouvoit me fervlr à cet 
cgard d'une manière plus favorable. Vous êtes 
nés chez les deux nations de la terre tes plus 
puiflantes & les plus éclairées; vous avez reçu, 
l'un & Tautre , une éducation foîgnée ; vous 
avez voyagé dans Tancien & dans te nouveau 
inonde 5 Tâge & l'expérience doivent vous avoir 
appris à voir les chofes dans leur vrai jour , & 
à les apprécier fans prévention & fans partia- 
lité. Au refte , s'il reftoit encore à l'un de vous 
des préjugés d'état ou de nation , j'efpère que 
les obfervations & les réflexions de l'autre fer- 
vîront à les éclairer, &.me montreront la vé- 
rité». 

L*anglois & le françoîs affurèrent le Père en 
même temps de tout leur emprefiement à le 
fatisfaîre. Il fut convenu que de Martine ra- 
conteroit ce qu'il favoit de l'hiftoire de FEu- 
fope, depuis le dernier ficelé » & queWilfon 
ajouteroit à ce récit, non feulement tes remar- 
ques & les détails qu it craycHt propres à 



rccîaîrcîr & le compléter , maïs tous les rcn- 
feîgnemens qu'il pouvoit s'être procurés fut 
les parties , dont il devoit être, par fon^ts 
plus inftruit que le François. 

Ces dîverfei propofitiôns émurent la curior 

1îté & fixèrent Tattention de Taficmblée ; & 

c*étoît en partie le but que le Père fe propofoit. 

Il étoit bien aife de faire ainfi diftradion zvac 

inquiétudes de Tefpagnole. 
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^ CHAPITRE X L I X. 

InfiruBion fur Vetat de V Europe depuis le com^ 
mencemetit de ce Jikh, 

v.^ Aj*on déjeûna , & quand on eut deflèrvî , tout 
le monde ayant fait cercle autour des deux 
européens , de Martine parla de la forte : 

a Vous vous fouvenez d'avoir vu le règne 
mémorable de Louis XIV , qui y tournant fur 
ce prince les regards & Pattentron de tous fes 
contemporains , lui fit beaucoup d'admirateurs, 
& lui fufcita encore plus de jaloux & d'en- 
nemis. Comme un jour brûlant d'été qui fe 
termine par des orages , ce règne éblouî(][ànt fut 
troublé fur fon déclin par de grandes tempêtes 
& de longs malheurs , & perdit , avant de finir ^ 
prefque tout cet éclat dont il avoit brilté. 

» En prenant les rênes du gouvernement,^ 
c'eft-à-dire , après la mort de Mazarin , ce jeune 
monarque fe trouvoit dans les circonftances les 
plus favorables. Son royaume , puiffant & riche 
en produdions , en population , en induftrie ^ 
étoit en paix au dedans & au dehors , refpedé 
de fes voifins , chéri de fes alliés. L^animofité 
des parêis, & les difcordes quiTavoieatfi tong- 
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temps dîvifé, ne fubfiftôient plus. L*enthou- 
fiafme & le feu des guerres civiles s*étoieht 
changés en émulation & en patriotifme. Les 
efprits & les courages en étoient plus élevés, 
pJus propres aux grandes chofes. Le commerce 
profpérpit, Tordre régnoit dans les finances, 
les peuples étôient heureux. Louis , gouvernant 
par iTii-roêrae' & avec application , dans un âge 
où îa plupart des hommes ont befoin de la 
prudence d*un guide expérimenté pour fe con- 
duire, fe montrant paflîonné pour toute forte 
de gloire, & annonçant dans toute fa perfonne 
& dans fa conduite un caraâère frappant de 
grandeur, étoît Telpoir & Tidole des françois; 
mais il lui manqua d'être aflez inftruit pout 
éviter la fédui6èion de la feuffé gloire & des' 
batteurs, dont il.fle connut les illufibns funeftes 
qu'à la fin de fa vie. Il préfuma trop de fes 
xalens , & il s'exagéra les forceis de fon état , 
comnie il s'étoit fait une trop haute idée de 
lui-même. 

3> Ce prince avoit reçu de la nature les 
qualités qui font un grand Roi. A. Textérieur 
le plu$ noble il joignoit une aftie élevée, un 
courage ferme , & le défir immodéré de fe faire 
^n nom immortel. Heureufes difpofitions, qui 
p.ouvoîent le rendre le modèle des fouverains, 
^ ^^ négligence de fon éducation ^ Tadulation 
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des courtifans , & les pernicieufes inâuMcit 
d*une longue profpérité ^ ne Tavoient trompé 
fur les moyens d'eq faire un digne ufage« 

M Je ne vous parlerai point des événemens 
de fon règne jufqu^au commencement du (iècle 
préfent ; mais je vous prierai de remarquer qui 
cette foif de gloire » qui le portoit àedtrepren* 
dre tout ce qui pouvoit frapper les yeux & les 
efprits , & leur imprimer le plus grand refpeâ 
pour fa perfonne & fa puiifance , qui » pour 
remplir ce deflein , lui fit encourager tous les 
genres de talens y & Tentoura de tant d'hommes 
célèbres 9 dont il ambitionnoit les louanges^ 
Fajrant engagé , trop légèrement peut-être , à 
faire la guerre à r£fpagne& àla Hollande , la 
hauteur avec laquelle ces guerres furent fou* 
tenues ^ & les fuccès rapides & furprenans dont 
elles furent fui vies , étonnèrent d'abord tous 
les voifins de la France, les aigrirent enfuitei 
& finirent par les liguer contre lui »• 

De Martine fit ici le récit (i) des événemens 

I 

' (i) Nous nVons pas cra étvçit laifler dans le teste 
je cet ouvrée le récit qu'y fait de Martine de la ^ 
guerre de la (uccefCon , ni conlenrer les réflexions de j 
Wilfon furie caradère & le gouvernement de Louis f 
XIV* Les raifons qui nous ont déterminés (ont, que f 
le plus grand nombre de nos leâeurs> connoiflant par* 
fiûtemeot les érénemens de cette guerre, poarroi^t 
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les plus remarquables, arrivés en Europe 
depuis la paix de Rifwick jufqu'à la mort de 



croire ce rëclt mal placé dans le texte de ces mémoires; • 
& que, dans Tes réflexions > Tanglois montre fouirent 
trop de paffion & de pactialité , & s'exprime quelque* 
fois d'une manière. peu décente. Cependant, pour ne pas 
manquer à la fidélité que nous devons â notre auteur » 
& pour riuftru£lion de ceux de nos ledeurs â qui Thif- 
toire eft peu familière , ou qui défireroient connoître 
tout ce qui fert à. développer le fond du caraâière de 
Wilfon , nous allons rapporter, à la fuite de cette notef 
la fubftance de fes reproches , & cette partie du récit 
de M. de Martine, qui en fournit Toccafion. 

« Pour faire face à tant de forces réunies , continua 
de Martine , il falloit de très-grands e^orts. Louis XIVj 
fît des prodiges. Il étonna par fes reflburces , par foa 
courage ferme & aftif , & par l'afcendant de fa fortune 5 
mais fes viâ:oire^ mètot , toujours chèrement achetées , 
épuifoient fes finances & dépeuploient fon royaume ; 
tandis que fes adverfaires , comme une hydre renaiffante^ 
fe monlroient plus forts Bç plus réfolus après leurs dé-* 
&itcs , & qu'affedbnt de publier que ce prince vifoit à 
la monarchie un^verfelle , ils gagnoient tous les efprits, 
k luifaifbient des ennemis de fes alliés naturels. Atten- 
fiÊ a fes démarches & fe tenant en garde contre fes en- 
tteprifes , ils étoient toujours prêts à le combattre pour 
lepoufler fes attaques, toujours prêts â l'attaquer pour 
le prévenir. La paix même de 1^5)8 , où ce prince avoit 
montré beaucoup de modération & de générofité , ne 
«ameru pas la confiance dans ces ccenrs ulcérés. 

* Telles étoient les difpofitions de TE^ope contre 
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Louîs XIV. Il loua le courage & la fermeté clé 
ce prince dans fa mauvaife fortune ; mais il le ^ 

Louis XIV , lorfqu'uu é\'^énement imprévu ralluma les 
flambeaux dd la difcorde dans cette partie da monde. 
Charles II , roi d'E(pagne, mourant fans poft^rité , fit, 
en 1700, un teftament par lequel il légua la fouve-^ 
raineté de fçs vaftes états à Philippe duc d'Anjou, foû 
neveu , petit-fils de Louis XIV- Charles , prince de la 
maifon d'Autriche , petit-fils comme celui-ci de Phi- 
lippe IV , père du roi défunt , lui difputa cette immenfè 
^licceflîon , & tous les ennemis de Louis XIV armèrent 
en feveur du prince autrichien. On vit dans fon parti 
l'empereur, l'Angleterre , la Hollande, l'elefteur de 
Brandebourg devenu roi de Prufle , le Portugal , & juC- 
^u'auduc de Savoie (depuis roi de Sicile & cnfuite roi 
de Sardaigne), beau^pèrc de Philippe & du duc de^ 
Bourgogne. 

1» Louis, pour foùtenir les droits de {on petit -fils, 
mit quatre armées en campagne. Les alliés lui en op- 
posèrent de plus fortes* On fe battit en Efpagne , oA 
une partie de la nation étoit pour Charles , en Flanére y 
en Allemagne, en Italie, avec des fuccès variés > mais 
toujours funeftes pour Louis. 

» La France n'étoit déjà plus ce qu'elle avoît été; 
L'âge avoit afibibli le fier monarque ; fon adminiflration 
ti'avoit plus la même vigueur, (on royaume le$ mêmes 
fefTources. La plupart des hommes célèbres & des grands 
généraux qulavoient illuftré fon règne, les Condé^ les 
Turenne, les Luxembourg, les Colbert, lesLouvois» 
&c., étoient morts. Ceux qui leur àvolent fuccédé eà 
&ifoient tokcnx Csjatix la pertCé La faveur les avoît éle* 
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blâma d*avoir , fur la fin âe Ton règne 7 îrop 
écouté la faveur dans le choix de fes minières 

vés'y la fortune prit plaific â montrer combien les chois 
de la faveur font fouvent injufles & malheureux. . . 
p. Douze ans d'une guerre acharnée , pendant lef^ela 
les alliés firent efluyer aux armes françoifes les plui^ 
humiliantes dé£dtes, & leur enlevèrent tout ce poêles 
rois d'E(pagne pofTédoient en Italie , en Flandre , 8c 
prefque toute TEIpagne, mirent la France auxabois^ 
Ses places frontières tomboient Tune après l'autre ^ les 
ennemis étoient i la veille de pénétrer dans le cœur, 
du royaume : Tefprit de découragement y étoit j;éné^ 
ralement répandu; la misère & la famine, fuites ordx•^ 
naires de la guerre , y défoloient les villes & les cacp-^ 
pagnes; enfin, comme fi tous . les fléaux s'étoient , réuniai 
pour abaifiei l'orgueil d'un monarque fi long - ;l;çmj)s 
heureux , la mort avoit frappé tous les princes de d^ 
famille, & n'avoit épargné qu'un enfant au bercea^u. ^ 
3» Dans ce même temps , la gueiu:e & fes fureurs ra-^. 
vageoient également le nord de l'Europe, Un jeune toi 
de Suède. ( Charles XII ), attaqué par le Czar de MbC» 
covie , les rois de Danematck 8c de Pologne ligués. 
conUe lui , avoit montré fur ce théâtre la célérité , les 
talens, & le courage d'un nouvel Alexandre; mais apcès^ 
avoir vaincu plufieurs fois les deux premiers & dépouillé 
ktroifième, après avoir pénétré dans les états du Czàr^ 
qu'il fe flattoit de détrôner aufii, il fe vit abandonné 
tout â cotip par la fortune , qui Tavoit favorifé neuf ans 
entiers. Il perdit toute fon armée dans une grande ba-^ 
^ille. Echappé de cette défaite avec un petit nombre \ 
àts Cens; Û fe réfugia cû Turquie , où il s'arrêta long-* 

Tom.IU. N 
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& de fes généraux» trop prodigué Targent & fd 
• fang de Ton peuple y & d'avoir laiflTé lés finances 



temps & inutilement pour négocier des fecours & une 
;^Uiance avec le fultan, tandis que fes ennemis pref> 
.Ibient & démembroient la Suéde, ébranlée de fes revers 
iéc j^ivéede.fon chc£ 

.: » Alnfi, le nord & le midi voy oient les deux mo- 
narques les plus illuftres, les plus lông'^temps viéio- 
rieuz de les plus redoutés > en proie à de longs mal- 
heurs. Charles XII, revenu dans (à patrie, & fai&nl 
toujours la îguerre , périt les armes a la main, vidimc 
de fon obftination. Louis XIV ^ humilié par fes dif- 
grâces, mais devenu plus prudent , n'entretint là guene 
;^ue ppur obtenir la paix. Il la demandoit inftammeût 
à des ennemis auxquels 11 avoit tant de fois did^é dès 
lois en vainqueur^ mais ceux-ci , enflés de leurs fuccès, 
rejetoiest la paix., ou ne vouloient y confentir qu'à 
des conditions outrageantes. Le ciel ne voulut pas la 
ruine de ce prince. Louis vint i bout de détacher l'An- 
gleterre du parti dés alliés, &, deux vié^oires que (ci 
tfrmées gagnèrent en Flandre & en Efpagne , les ayant 
rendus plus dociles , la paix fi défirée vint terminer les 
longues querelles dont Thumahité gémifloit depuis fi 
long-temps. . c ' 

»Tat le traité de paix qui fot fait â Utrecht, Phî- 
Kppe fut reconnu pour roi d'E(pagne & deslndès; mais 
iX céda le royaume de Naples, la Lombardie, èc la 
Flandre i fon compétiteur, Tifle de Mlnorque & Gi« 
Erdtar aux anglois, la Sicile au duc de Savoie. La: 
jPrance abandonna Tene-Neuve & l' Acadie â TAi^lc:! ' 
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àe Tétat d'ans un' très-grand défbrdrje (i). Il 

' ajouta ,'qùe fa mort avoît caufe peu de regret^, 

& ^qùe le Wm de Grôni^ , /qu*on Im donnoît 

^pendant fa vie, ne lui avoit pas furvéçu. \ ,, 

Le frarïçois àvôît'parïeen homme înftrmt8ç 

"TT ' ; ' . ^ J,; ., ... ■; ! .., » ' ■ <, ... . ' . ' l /y 

terre ^ &r perdit qiiÙ<iucs villes de Flandre, fi;uit de fcà 

.conquêtes. Louis ^^I'Y; mourut, en 17 15., .en iaifa^i 

l'aveu quil avoit trop aimé la -guecre . 9ç. trQp ;çhftr|^ 

fcs fujeis ( aveu .tardif, nijilsqui fait, vpjir, qe qi^e.^ 

-prince pènfçit alors de fa gloire)^ emportant peu . dç 

regrets , laiflant le fceptre entre les ipaii^s d'un enfant,^ 

'& les finances de Tétat dan$ un défordre inezpri^at>lç« 

Telle fut la fin d'i^n monarqui^ qui fatigua, Ç/lpng^ 

temps la renommée. de fes exploits , que fes^conteinpoir^ 

rains , .éblouis^^ fes iUccès , appelèrent Grande ec 

qu'on n'appelle déjà 'plus, de ce nom». ,, ^ . ; ^, . 

(1) C'eft une vérité qu'on ne peut tairç^ Les dettef 

de la France, pre(que éteintes à la mort dp |^enri ly. 

Se qui n'étoien^ pas conhdérablesf autiécès de Louis ^I^. 

relativement du moins aux richefles de ce r9yautné j^ 

s'élevoient , à Is^ fin. du règne de Louis XIV, à plus dç 

deux milliards de livres, qui, fulvanc le cours a6luel 

4e l'argent , Feroient aujourd'hui ,plus de. quatre nû^- 

liards. Les guerres continuelles, de ce prince, ,fe^ dét 

jpenfes exceifTives çn bâtimens, ep i'èt^Sp en (lécor.|.tionsi 

tes déprédations de toute forte dans Jes revends du. |îfc;* 

es emprunts faits a un intérêt énorme ^ .portêiei(t; 14 
dette publique â ce, taux exorbitant': on pçut cepep4?^nt 
la calculer ^ mais qui ^ut apprécier les pertes imitienfi^j; 

^ue^la fpoliation de ces ricbefles fit elTuyer à ràgticul-» 
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judicieux , fans outrer & fans farder la vérité J 
& néanmoins l'indépendant , l'audacieux Wil- 
' fon , opppfé par caradère à toute autorité , & 
j)articulièrement jaloux de la gloire du monarque 
françois & de fon peuple , fe trouva bluffé de 
ce qu'il venoit d'entendre , comme fi on lui eût 
fait une offenfe, II interrompit de Martine , 
pour lui dire que fon récit étoit flatté 9 que le 
penchant de tout françois pour fes monarques 
ne lui permettoit pas d'en être Thifliorîen ; 
que pour lui il fe faifoît gloire d'être fans pré- 
jugé & de parler fans contrainte ; & proteftant 
que le nom des rcîs ne lui en impofdit point , 
il cenfura la vie & les aâions de Louis XIV 
avec beaucoup d'amertume. 

De Martine répondit qu'il avoît parlé de 
Louis XIV comme Thiftoire ; que M. Wilfon 
au contraire fembloit ne juger ce prince que 
d'après les fatires publiées contre lui. ce Oh ! 
M. Wilfon , lui dit le Père , quand on ne fauroît 
pas que vous êtes anglois , on le verroit fans 
peine à ce que vous venez de dire. J'avoue que 
Louis XIV a fait de grandes fautes; qu'il n'a 
pas bien connu (qs droits & fes devoirs de fou- 
veraîn ; qu'il a pris le bruit & l'oftentatîon pour 
la gloire, & qu'il n'a pas affez ménagé (q% 
(ujets. Louis XIV nous offre un trifte exemple 
du mallieur des rois qui n'ont pas reçu Tinf- 
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ttuÔîon qui leur eft propre* Il avoit de grandes 
qualités, & il vouloît le bien. Ilfe trompa fur 
les moyens de le faire. Il fut fcduit par ceux 
qui lui déguifoient la vérité j il fur entraîné loin 
de la route qu'il devoit fuivre (i) ; mais il paya 

{t) No T s ât r éditeur. 

On vient de publier técemment dans le Recittit des 
Eloges des académiciens de Vacadémie françàife^' 
une lettre de Tilluftrc FénéLon à Louis XIV ^ écrite 
vcx%i69% j relative au go«vcrnenient de ce prince. Ceux" 
de nos ledeurs qui ne font pas â portée de fe procurer ce 
recueil, feront bien aifes fans doute de la trouver Ici. 
Elle eft précédée de cette note , tonw $> page i%i. 

Note IV, relative à la page %oo , fur ta lettre de 
Fénélon à Louis XIV* 

Comme cette lettre n*a jamais "été Imprimée, de 
qu'elle eft très- intéreflante, non feulement par fon objets 
mais par la vérité & la Vigueur avec laquelle elle eft 
écrite , nous la donnons ici fidèlement tranfcrite (ur To- 
tigînal 9 qui eft de la propre main de Fénélon ; on y 
remarque plufiears ratures & corredUons qui prouvent 
^1^ en étoit Tauteur. 

Lettre d& Fénélon cai Roi^ 

t La pcrfonne, Sire/ qui prend la liberté devoui 
fetire cette lettre n a aucun intérêt en ce monde. Elle 
^^ récrit ni par chagrin , ni par ambition , ni par envie 
4c Ce m61er dés grandes affaires. Elle vous aime (ans 

Niij 
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ià érrcuts par de lopg^ucs difgraces. I^laîgnpnt^^ 
ce" pnndé & ton* fi^clc , dVv'oîr méconnu les 

■ ' ' .1 

ttre connue de vous > elle regarde pîpi| en votie per* 
fo^né. Avét toute votre pmiTançe > vous ne ppuvezlui . 
donner aucun bien qu'elle d^Are, & il n^y a aucun mal 
qu'elle ne' feufift 'de- boh cœur , pour'vous Èiîte con- 
fiottre lés vifrités tiéceffaifes il votre falut. Si .elle vous 
parle fbrtlsiiiént ', n'en foyez pais étonne, e'eft que la 
Wâté^efé libre & forte/ Voius' li'étçs guère, accoutiimé \ 
â.Fentbid^^. HëV gèni accoutumés à être flattés, pren* 
nent iùféfnent pour cbagrin ,, pbiir âpretéî ^^our excès, 
ce^qffi n'cil que- véWté toute pWei d'eft, la trahir, que \ 
deHié vdùsla "montrer fiais dads tèute fon étendue» Dieu 
cft * tétnoiû '^ùé falpdnbnnè qur vous parle , le |ait.avec 
im ^di- plèîn db zèle , de iéfpeâ , ,de fidélité ,' & <f at-. 
tenHri(réinént fdr tout ce qui re^He votre véritu>le/ 
înar«l.v^- -•^- ^ ^ -- ^•. -'^ :^'- ' - ■"■ '' 

W'Voti^ êtes né, Sirb, avec un cœur droijtSç équî« \ 
fable ; mais ceux qui vous ont élevé, ne vous ont donné , 
poiirTciehce de goiiv ènier , que la défiance, là jaloufie, - 
Vâhigacmtnt dé là vertu, Ik' crainte de tout* mérite 
^clataht ^. le gotlt dcjs; hommes XoàpJieiB' Si rp.mpaus , la 
Ila^te^r , &1 attention a yotré feu^^ 

w. Depuis environ lièhtèl âns^ , vos princïpâtfx miniftrcs. 
ont ébhiolé 6é renvèfïe toutes le^ àQciédqés ^maximes de 



l'état, pour iairiè iibntèr'jùfqù'àu comble yo 




on h^i'parlé què'du'rôi «c'd^ | 

poulR vosïévémis & Vbs 'rféfkènjTc^ ^^^ ^ \ 

a éËW'jtfqu1idçîel,'p^ui'^^^^^ difoît<in . ï»" ' 



dpes de Tart du gouvèrnçttient p fans nous 
ter ici à une cenfure inutile ». ' . ' ' J ' 



idearâe tous vos prédécéfleurs enfembl« , c'eft^i^^ - 
9 ppur avoir appauvri k France entière / afitr d'în* * 
aire à la cour yn luxe monftrùeux & incurable. lù 
voulu vouis élever fur les suines de toutes les con« 
»ns de Tétat , icpn^me '& vous pouviez être grand en 
ant tous vos. &)ets, fur qui votte graiideûr eft fondée» 
ft vrai que vous avex été. jaloux de l*autorité , ppul- 

même trop daas le)^ <:hQfes extérieufret; n^àis pour 
>nd , chaqui^ mînifti'c a été le maîtrcdans i*étcndue d4^ 
adminiftration. Vous atrez cru gouverner » parce que 
savez réglé les limites entré ccu^qûî gouvcrnoicnt» 
>ût bien montré au public leur puiflançe , ^ on ne Vm 
trop fentîe. Ils ont étédurs , hautainii , injuttcs, yioletva 
nauvai(è foi. Ils n'ont connu d*autrc règle, ni f^^^t,. 
imîmftratioû du dedans de l'état , ni po^r Ics-^goçia-*; 
w étrangères, quç dci menacer ^qûc d'-trafer, que 
léantîr tout ce qui leur réfiftolt. Ils r^ vcm ont parlé 
! pour écarter de voJk tout mér^ 'S[«i;po«v<^^^ 
? ombrage. Ils vous oitt arvoutumé à recevoir fana 
e dcslouanges outrées q«î ^ont jufqu'à ridoUtric 4 
:ue vous auriez dil pour votre honneu^r» rejeter avéU 
gnatîon. On V rendu votre nom iôdicux > >& tout<^ 
âtion franfjJfe infupportablc à tous, vos voifms. Oi| 
confcrvé aucun allié , parce qu'on ^à voulu çic; 
cfclaves t oii afcaufé^ depuis plus, de vingt ans, de* 
rres fâiiglarites. Par exemple , SiRE , on fit entrer 
lidre a Vplre JVlajçfté , en Uyt , la gaertc Je H0I-* 
le pour yqtrci gloire * pour punir les hoUahdpis^^ 

avoîcot ÊSt Quelque taillerie dans le chagrin o4 

NÎV 



/ De Martine ypprU-aiftfi : ;^ A îepoquè det 
traités de paix i^ui terminèurent la'guëice'de 

l'on les avoit mis en troublant les règles du comnaerce 
établi par le cardinal de Richelieu : j'e cite en .parti- 
culier cette guerre, parce qu'elle a été la fource de 
toutes les autres. Elle n*a .eu pour fondement qu'un 
ihbtif de gloire 8ç de vengeance , ce qui ne peut jamais 
ïèhdre une guerre juftej d'oïl il s'enfuit que toutes les 
frontières que vou$ aurez étendues par cette guerre , font 
îûjuftetoent acquifes dans l'ojriginc. Il eft vrai , Sire , 
^ue les traités de paix fubféquens. ifemblent. couvrir & 
fépàrer cette injuflice, puifqu'ils ,uous ont dofiné Us 
J5laces conquiftsiinais une* guerre injurfe n'en eApas 
Inoîns injufte pour être heureufe. Les traités de paix 
lignés par les vaincus ne font pa^ fignés librement; oa 
*g*e le couteau fous la gorge j on jSgne .malgré foi , 
Jour tùter de plus grandes pertes; on figne.commeom 
^nne fa Vr^urfe , quand il faut la donner ou mourir, 
il faut donc,^iiiE^ remonter jufqu'à cette origine de 
la guerre de HoUanjg^ ^^^ examiner devant Dieu 
fcutes vos conquêtes. 

''j» Il eft inutile. de dire nji'elles étoient néceffaires i 
♦otre état ; le bien d'autrui i-» nous gft Jamais n^ef- 
feîré j ce qui nous t'eft véritablement,' ç'çft d'obfervet 
une cxafte îuftîce. Il ne faut pas mêni^ prétendre que. 
«^oiîs foyez en droiç de retenir toujours cefiaines places, 
l^arce qu*elles fervent i la sûreté de vos frontières. C'eft 
i vous à chercher cette sijreté par de bonnes alliances , 
par votre modétation, ou par les placer que vous pouvez 
fortifier derrière; mais enfin le befoin dç yeiUer à n^trfe 
sfireté ne vous donne jamais un titre dç prendre in 
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I9. Tucceflîon » PJ^urôpe entière put être cbm-^ 
parée à la falle du fefiin des Centaures & det 



teriede notre volfin. Confultez lâ-defl^ des gepsi inf*^ 
traits Se droits , ils vous diront que ce que j'avadce eft 
clair comme le jour. 

n En voilà aflez , SiRB , pour reconnoître qâe vou9 
avez paffé votre vie entière hors du chemin de la vé- 
rité & de la juilice, & parconféquent hors de celui de: 
révangile. Tant de troubje^ affireux qui ont défolé tonte. 
l'Europe depuis plus de vingt ans, tant.de fang répandu»; 
tant de (caudales commis, tant de provinces ravagées ^^ 
tant, de villes & de villages mis en cendres, font les 
fiineftes fuites de cette guerre de 167* , cntreprife pout 
votee gloire & pour la confufion des feifeurs de gazettes 
êc de médailles de Hollande. Examinez, fans y<iu9 
flatter» avec des gens de hien, fi vous^ pouvez gardée 
tout ce que vous poflTédez, en conféquence des traités; 
auxquels vous avez.réduit vos ennemis par une gutfrre: 
fi mal fondée* :i 

» Elle eft encore la vraie fourcc de tous les man< 
que la France fouf&et Depuis cette guerre , vous ayexT 
toujours voulu donner la paix en maître, & iropofèr 
les conditions , au lieu de les régler avec équité 6c mo^ 
dération. Voilà ce qui. fait que la paix n'a pu 'durer»\ 
Vos ennemis, honteufement accablés, n'ont fongé qu'à 
fc relever & â fe réunir çontjre vous. Faut-il s'en étonner! J 
.Vous n'êtes pas même demeuré fidèle dans les termes ;^ 
àc cette paix , que vous aviez donnée avec tant de hau« ^ 
teur* En pleine paix, vous avez fait la guerre & des | 
conquêtes prodigieufes. Vous avez établi une chambre > 
4e réunion j pour itrc tout çofemble juge & partjifi|> 



Làprithes 5 aptes îejut^ bombât. Ûépuifement ab-* 
folu fefitieritir dé toutes pairts. Le monarque, ' 

cf^toit kjoilter "^rinfulte ÔcÎtl dénfion i rufurpation & i 
la violence* V6us avez clierclié , dans le traité de Wefl-« 
pkalie > des terïnes équivoques pour furprendte S(ras« 
bourgi Jitnki^ ^ucbo de vos minières o'avoit ofé, depuis 
tant d*aûfltéèi^, alléguer ces térimes dans aucune négocia- 
tioà f potîr imoàtrer qu^ vous euffiez' la moindre pré- 
teotion fur' cette ville ; ùnè telle conduite a réuni 8c 
Mpimi tbùtè l'Europe tontre vous* Ceux mime qui n'ont 
pas ofé & déclarer ouvertement y fouhaitent An moins 
avec impatience votre affoil^liffement & votre humilia* 
tion, côfhme la feule retfource pour la liberté & pour 
le repos de toutes les nations clirétiennes. Vous qui 
pouviez I SiRÉ, acquérir. tant de gloire foli'de & paî- 
fi>le â être le père de vos fujets ' & l'arbitre de vos 
voifins j on vous à rendu rennemi commun de vos voifins, . 
ic an vous etfùik à paiTer pèw: un niiaître dur dsms votre 
toyaume. 

» Ee plus étrange effet dé ces mauvais confeils cft 
U ilurée de la ligue fermée conitre vous j lès allié» 
aîmèht mieux faire la guêtre avec ^citc , que 'de con- 
clure la paix avec vous^, parte qu'ils font perfùadés, 
fur leur propre expérience , que tiette pair ne feroif 
point ùàe paix véritable, que vous ne robferveriez non 
|du^qne les autres , 6: que vous vous en ferviriez pour 
accabler féparément, fans peine , chacun de vos voifins, , 
iès quîls fc feroieat défunîs : aiqfi , plus vous êtes vic^ 
tdriéox, plus ils vous craignent & fe réuniffent pouf 
évîter l'efclavage dont ils fe croient menacés. Ne pou- , 
t^ V9tts vaincre^ Us préccndçut* aa oaioî&s vôuù» ^puifèr 
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€bng-temps ei\ butte(9uxeffortSide tous , & : 
dont le^ègne jiyQit eiobilaffé. j^uatreiépiqques. 

■ " ^... ' "" ■ ' -J > Ay-n.- ' . ■ - " ■■*■■'■ ■ ■■ 

à la longue^ Enfin ils n'eQ>érQnt plus! de sdrété avec ' 
vous y qu'en vou& mettant dans l'impiûfiT^nce de leur nuire* 
Mettez vous , Sirs , un moment en leur place ^Sc troyez 
ce que c*eft que d'awkpréféréfQn avantage â la jufUccc : 
& â la bonne foi. i. 

» Cependant vos peuples, que vous devriez aimet . 
co^meyos^^enfims, & qui ont été )ufqu*ici fi paffionnés "- 
poiir vous, mej^^nt de fàïm. Xja^ulture des tcrreseft pref- 
tjaf abapdt^fmiée v les villes 8c la campagne (è dépeuplent ; 
toiis les jqiétiers languiflent fie ne noutriflent plus les 
onglets. -Tout çommjerçe eft sinéapti ; pan eonféquent 
ve!|S avez détruit la moitié des forces réelles du dedans 
da votre; état, pour f^irç ^ poi^r défendre de vaines 
côi^uites. ail dehors. Au lieu de tiret de l-argent de 
ce pauvre peuple , il faudroit' Ijai faire raijmône & le 
noi^rir. La France entière n*eft plus qu'un grand 16- 
pjt4l ^ \&ns p|:ov|fiop^ (•es^magiflrats font avilis & ' 
épo^fés. La noUeifc^^^dont touf le bien eft en décret» 
neyic quci.dç lettres d*élati Vpûs étesjmpiortuné de la . 
foo^e des gens qui demandent 8c <{ui fx^icmurent. C*eft 
von^-mi^n^e^ SiR£» qui vpu^^fèt^s, attiré ceis embarras: 
cas .ton% }c toyz^tac ^yznt été ruTiné, vous avez tout 
entre j^es ni?iins , & perfoiine ne peut plus vivre que de ' 
vos. donSk, Voilà ce grand royaume fi floriflant fous un 
toi qu'on Douç dépeint tous les jours tomme les délices * 
dupeupie > 8ç q^i le feroit en c(^X , fi les. çpnfeil^ flat-v 
teurf n& V-avçtentpoint empeifee^. : v — 

» Le pei|ple même (il faut tout dire ) qui vous ^ !ai|| 
liia^^ qui j|^ç9,^uit: ^ç.c^pfi^^ ^ ^^» tQsaixkçnc^à, 
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de révolutions (réunion,. fplendeur, abus de$ 
forces , épuilemént total ) , le monarque tombe 



perdre l'aniitié, la confiance, & même le refpeâ:. Vos 
vi£^oires 6c vos conquêtes ne le réjoulffenf plus; 11 eft 
plein d'aigreur & de dérefpoir; la féditioh VaHume peu 
i peu de toutes parts. Ils croyent que vous n'avez aa« 
cuue pitié de leurs maux , que vous n*àlmez que votre 
autorité & votre gloire. Si le roi , dit On , avoit an 
cœur de père pour fon peuple , ne mectroit-il pas plut6t 
Ùl gloire â leur donner du pain & aies faire refpireri 
après tant de maux, qu'à garder quelques places de la 
frontière, qui caufent la guerre? Quelle réponiî; âcela, 
Sire? Les émotions populaires , qui étoient inconnues 
depuis fi long-temps, deviennent fréquentes. Paris même, 
fi près de vous, n'en eft pas exempt. Les magiftra^ (a) 
font contraints de tolérer Tinfolencç: des mutins ^ & de 
faire couler fous main quelque moonoîe. pour lc$ ap- 
paifer. Ainfij on paye ceux qu'il faudroit punir. Vous, 
êtes réduit à la honteufe & déplorable exttémité , oa 
de laiflfer la fédition impunie & de l'accroître par cette 
impunité , ou de faire maflacrer avec inhumanité àts 
peuples que vous mettez au défefpoir , en leur arra*^ 
chant , par vos impôts pour cette guerre , le pain qu'ils 
tâchent de gagner â la fueur de leurs vifàges. 

V Mais pendant qu'ils manquent de pain , vous man« 
quez vpus-même d'iir^ent , & vous ne vt>ulez pas voit 
l'extrémité od vous êtes réduit; parce que vous aves 



(a) U y^uc, en 1^94 > des émeutes canfées par la cbtrtê du 



L'ISLB INCONNUS." ' 20y 
1 fermant le temple de Janus, &' laîffe la 
rance étonnée d'avoîr à fe gouverner elle- 

)a;oars été heureux , vous ne pouvez vous imaginer 
ne vous ceffiez jamais de l'être. Vous craignez d'où- 
ir les yeux; vous craignez qu'on ne vous les^ ouvre; 
»us craignez d'être réduit à rabattre quelque chofe de 
lire gloire : cette gloire , qui endurcit votre cœur , vous 
l plus chère que la juftice , que votre propre repos , 
lie la confervation de vos peuples , qui périifent tous 
:s jours des maladies caufées par la famine; enfin que 
)tre falut éternel , qui eft incompatible avec cette idole 
î gloire. 

p Voiiâ , Sire, l'état où vous êtes. Vous vivez comme 
^ant un bandeau fatal fur les yeux : vous vous flattez 
ir les fuccès journaliers qui ne décident rien , & vous 
.'envifagez point d'une vue générale le gros des affaires, 
[ui tombe infenfiblement fans rcflource. Pepdant^ que 
'ous prenez dans un rude combat le champ de bataille 
fc le canon ennemi (a) ; pendant que vous forcez les 
»laces,vous ne fongez pas que vous combattez fur un 
errein qui s'enfonce fous vos pieds , & que vous alleji 
omber malgré vos vifboires ; tout le monde le voit, 
fc perfonne n'ofe vous le faire voir. Vous le verrez 
peut-être trop tardi Le vrai courage confifte à ne (e 
point flatter, & à prendre un parti ferme fur la nécef- 
fité. Vous ne prêtez volontiers l'oreille, Sire, qui 



[«1 Ceci fcmblc indiquer les batailles de Steînkrfke & et 
î^erwinde, en 1691 & x^pj , où la viaoîri fc rcdnifiÉ en efo 
à Prendre le champ die bataille U une jafùe d\x canon. 



. a6(S • L' I s t H ' ï 1* c o -îï î* u ff. 
i même j languiiTante & fans crédit , maïs fou- 
Jours capable ,- en apparence ^-de^fe* fuffire , 8t 

-'" -• - -^"•^" • •-' - '■' ' - , 

< ceux qui vous flattébt de vaines kCpétTÀcefs, ^Les géift 
que vous eftimez les. plus folldes ,* fônt ceux que voàs 

•craignez & que vous évitez le. plus.' Il' faudrbit aller 
au devant de la vérité , puifque vous "êtes roi , prefler lès 

rgens de vous la dire fans adouciflement y & ebcooragèr 

vceux qui font trop timides ^ tout au contraire, vous die 
cherchez qu'a ne point approfondir. Mais Dieu fàuia 
bien lever le voile qui vous couvre les yeux , & voiis 
montrer ce que vous évitez de voir. Il y ^ loDg-tem|it 
qu'il tient fon bms levé fur voiis-y mais 'il ëft lent S 
vous frapper, par^e qu'il apïtié d'un prince qui a été 
toute fa vie obfédéde flatteurs, Se parce que d'dilleoil; 
vos ennemis font aufii les tiens. Mais il fàtira bien fé-* 
parer fa caufe jufte d'avec la vôtre qui ne l'eftpa^jâc 
vous humilier pour vous convertir j car vous Ère fcrci 
chrétien que dans rhumiliatidn. Vousti'ainiéz pas Dieu, 
vous ne le Craigne* même que d'une crainte d'cfcWe \ 
c'eft l'enfet St non pas Dieu que vous craignez. Votre 
religion ne confiile qu'en fuperftitions , en petites prati- 
ques fuperficlelles. Vous lêtes comme les juife dont Dieu 
dit : Pendant qu'ils m'honorent de^ levrti > ïeurcaé 
eft bien loin de moi. Vous êtes fcrupuleux fur des ba- 
gatelles, & endurci fur des maux terribles; Vous n'iii' 
mez que votre gloire & votre commodité. Vous ra|H 
portez tout â vous , Comme fi vous étiez le Dieti de M 
terre , & que tout le refle n'eût été créé que pour vou^ 
£tre (àcrifié. C'efl au contraire vous que Dlèa n'a mli 
au monde que pour votre peuple; mais hélas t voa^ 
se comprenez point ces véj^ités^ Gomment les 
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,1e croyant ainfî, dans TivreiTe que lui caufe la 
^ nouveauté de fa fituatiqn. L'Afleoiagne rentrée 



ricz-vrous? Vous ne connoiffez point rDieu, vous ne 
l'aimez point, vous ne le priez point du coeur, & vous 
'ne faites rien pour le connoître^ 

» Vous avez un archevêque (i) .corrpmpu , Scanda- 
leux, inconigibie, faux» malin, artificîcuix, ennemi 
'de toute vertu, & qui fiut gémir tous les gens de bien* 
Vous vous en accommodiez, parce qu'il ne fonge qu'i 
vous plaire' par fes flatteries. Il y a plus de vingt ans, 
qu'en proftituant fon honneur , il jouit de votre con- 
'fiance. Vous lui facrifiez les gens de bien 5 vous lui 
laiflez tyrannîfer Téglife, & nul prélat vertueux neft 
traité auffi bien que lui. 

«Pour votre confefleur (^), il n'eft pas vicieux; maît. 
il craint la folide vertu , & il n'aime que les gens pro- 
fanes Se relâchés. Il eft jaloux de fon autorité, que vous 
avez pouiTée au delà de toutes les bornes. Jamais con« 
feSeuxs des rois n'avoient fait feuls les évêques , & dé- 
cidé de toutes les affaires de çonfcience. yous êtes feul 
en France, Sire, â ignorer qu'il ne fait rien, que fon 
éfprit eft court & groflîer, & qu'il ne laifle pas d'avoir 
Ton artifice avec cette groiïièreté d'elprit. L^es jéfuite« 
mêmes le méprifent, & font indignés de le voir fi fa-* 
cile i l'ambition ridicule de (a famille. Vous avez fait 
à'un religieux un miniflre d*état. Il ne fe conçoit point 
en hommes, non plus qu^en autre chofe. Il t& la dupis. 



U) De Harlai« mort en 169 S • 
i*) le père la Chaifç, . ^ 
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jdans le cercle intérieur de fa politique lente 8c 
furchargée , voit baiffer la toile fur la fcène , oâ 



de tous ceux qui le flattent & lui font de petits pré^= — ; 
feus. Il ne doute ni n'héfite fftr aucune quedion diflS 

cile. Un autre, très-droit & très-éçlairé, n'oferoit dé 

cider feul. Pour lui , jI ne craint que d'a\^oir à déliberei^^K 
avec les gens qui fâchent les règles : il va toujour^^^ 
bardiment, fans craindre de vous égarer ; il penchera^^a 
toujours au relâchement, & à vous entretenir dans 1'!— — 
gnorance, du moins il ne penchera aux partis conforme.^ — & 
aux règles , que quand il craindra de vous fcaadalifcr ^i^^ 
ainH , c'eil un aveugle qui en conduit un autre y & ^^^ 
comme dit Jefus - Chrid ^ ils tomberont tous de wyr s 
dans la fojft. 

» Votre archevêque & votre confefleur vous ont pft ^ 
dans les difficultés de TafBiire de la Régale, dans le^^ 

xnauvaifes affeires de Rome ; ils vous ont laifTé enga 

ger, par M. de Louvois, dans celle de Saint-Lazare^^ 
& vpus auroient laifle mourir dans cette injuAice , (S- 
M. de Louvois edt vécu plus que vous (a). 

» On avoit efpéré , Sire, que votre confeil vou^ 
tireroit de ce chemin (î égaré \ mais votre confçil n's^ 
ni force ni vigueur pour le bien : du moins Madame d^ 
JVÎ. . « . & M. le duc de B. . • . devoient-ils fe fervir d^ 
votre confiance en eux pour vous détromper ; mais leu^ 
foiblefle & leur timidité les déshonorent & fcandalifenC^ 
tout le monde. La France eft aux abois. Qu'attendent-il^ 
pour vous parler franchement ? que tout foit perdu ? Craî-* 
gnent-ils de vous déplaire? Ils ne vous aiment donc pas^ 

(<i) Mq« en xtfpi, . . ..: - 

foa 
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fon chef avoit repréfenté , comme celui de Pin- 
furreftîon générale. Le nord ne craignoit plus 

.^ar il faut être prêt à fâcher ceux qu'on aime , plutôt 
gue de les flatter ou de les trahir par fon (îlence. A 
quoi font- ils bons, s'ils ne vous montrent pas que vous 
devez reftituer les pays qui ne font pas à vous j pré- 
férer la vie de vos peuples à une faufle gloire j réparer 
les maux que vous avez faits à Téglife, & fonger à de- 
venir un vrai'chréticn avant que la mort vous furprenne ? 
Je fais bien que, quand on parl^ avec cette liberté chré- 
tienne , on court rifque de perdre la faveur des rois j 
mais leur faveur leur eil-elle plus chère que votre 
fdlut? Je fais bien auffi qu'on doit vous plaindre, vous 
confoler , vous foulager , vous parler avec zèle , dou- 
ceur, & refpeâ:; mais enfin il faut dire la vérité. Mal- 
heur , malheur à eux s'ils ne la difent pas , & malheur 
à vous, il vous n'êtes pas digne de l'entendre l II cft 
honteux qu'ils aient YPU^ confiance fans fruit , depuis tant 
de temps. C'eft à eux à fe retirer, fi vous êtes trop 
ombrageux , & fi vous ne voulez que des flatteurs ai^- 
tour devons. Vous demanderez pe.ut être , Sire , qu'ell-ce 
qu'ils doivent vous dire : le voici. Us doivent vous re- 
préfenter que vous devez vous hunpilier fous la puiffante 
inain de Dieu , fi vous ne voulez qu'il vous humilie ; qu'il 
faut demander la paix,'& expier y par cette honte , toute 
la gloire dont vous avez fait votre idole; qu'il faut re- 
jeter les confeils injuftes des politiques flatteurs ; qu'enfin 
il faut rendre au plutôt i vos ennemis , pour fauv ^r 
l'état , des conquêtes qae vous ne pouvez d'ailleurs 
retenir fans ipjuftice. N'êti^s-vous pas trop heureux que 

Tom.III. O 
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le foudre rapide qui Tavoit ébranlé dans fon ^ 
paflage ^ & voyoit avec étonnement un prince 
des déferts transférer fa capitale au bord de la 
Baltique , pour fe rapprocher des moyens d'une 
civilifation forcée qu'il vouloit fixer dans fes 
états. 

* La Hollande , épulfée par les intrigues des 
habiles guerriers, dont elle avoit long- temps 
fourni la folde , defcendoit pour toujours du 
théâtre de la politique, bien en peine de mettre 
l'ordre dans fon comptoir. L'Angleterre, rece-^ 
vant une nouvelle dynaftie de fouverains , for- 
moit & fuivoit le double plan d'être libre au de- — 
dans & de dominer au dehors. L'ltalie> foupirant ^^ 

Dieu fàffe finir les pro(pérités qai vous ont aveuglé (a) y^^^ 

et qu'il vous contraigne de faire des reftitutions eflen- 

tielies à Votre (âlul , (^ue vous n'auriez jamais pu vous^^^ 
résoudre à faire dans un état paifible & triornphant ? La^^ 
^erfonne qui vous dit toutes ces vérités , Sire , bien loin^^ 
d'être contraire à VoS intérêts , donneroit fa vie pouc^^ 
vous voir tel que Dieu vous veut , & elle ne ceffe d^^ 
prier pour voUs ». 

[a] Ceci fcmble prouver que cette lettre a été écrîie a^ptèw j 

TafFaire de la Hogue, en 1692. premier malheur de Louis XIV « 
peut-être même après la prife de Pondichéri par les hollando»f 
en z5p3 , qui pouvoient obliger le roi à ces refticucions dont 
parie Fénélon, ^ 
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toujours après la liberté , étoit réedemÊnt dans 
h dépendance de maîtres étrangers, & n'avok 
par elle-mcnie aucune influence politique. 

» L'Efpagne ramaflbit lentement fes débris , 
$Cf contente de fermer aut autres nations les 
ivenues du nouveau monde, paroitlbit prendre 
condamnation fur l'ancien , quand tout à coup 
Albéroni , autrefois curé de village en Italîei, 
alors revêtu de la pourpre , & placé à la léte des 
affaires de cette puiflance , homme ambitieux:, 
turbulent & imaginaire , entreprit d'embrifet 
toute l'Europe , comme s*il eut été miniftre de 
Philippe II. Il fe ligue avec le roi dû Suède i, 
revenu dans ks états ruinés , ennemi naturel dU 
roi d'Angleterre , cjui avoit proâté^de fes'd^ 
pouilles en Allemagne. II aiguilloni^ les par* 
tt(àûs des Stuart dans le royaume de celui-ci; 
il trame Se fufcite des rebellions en Bretagne ^ ai: 
fait entrer quelques femmes de Paris à^i Ig 
con(piration : mais la mort du roi de Suède>y 
tué au fiége d'une ville de Norwège , laifle jà 
découvert fon miniûre Goerts , dont ]^s papi^ens 
éveût^nt tout à co\)p4e complot , ^ le.fo^t 
jnanquer dans les parties priocipafes ; il tf'a 
<rinfluence que fur la Sicile» d'où Tarmemen^^, 
préparé par TEfpagne, chaflê le na\ï¥^u rpi 
"Viâor-Amédée, duc deSavoie; & b q^PiSMir^if^le 

Oij 
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pereur & le prince dépouillé, formée alors pour 
parer à ce danger , à peu près imaginaire , n'a 
d'autre e£Fet que de rendre la Sicile à l'anarchie j 
& de renvoyer Albéroni à fon village. 

>3 Cependant les nations avoient pris 
goût à l'écoulement rapide de Tor du Pérou 
fur l'Europe. La grande guerre avoit forcé 
l'Efpagne à ouvrir la mer du fud à la France y & 
quoique ces permiffions fi ardemment défirées 
n'euflfent fait quelque bien qu'à des particuliers^ 
l'on vit, comme l'on verra long- temps encore^ 
malheureufement , les intérêts particuliers do— 
miner dans les réfolutions nationales. Tout^ 
l'Europe étoit affeiffée fous le poids des dettes ^ 
& les emprunts fe multiplioient. Chaque em- 
prunt forifnoit de nouveaux titres de propriété ^^ 
ce qui doubloit , triploit en propriétés fîâives^ 
la mallè des propriétés réelles & foncières , ac— ^ 
câblées d'ailleurs & ruinées par les intérêts : 8^ 
ces propriétés fiâives croîflant & décroiffant er» 
valeur momentanée , mais eflFeâive aq gré d^ 
Topinion , dirigée elle-même par les tours d'a^ 
dreiTe des agioteurs & l'influence du cabinet >' 
Ton fe jeta dans les fpéculatîons , & Ton fit de^ 
ventes & des reventes journalières de ces tître^^^ 
qui établirent un jeu également énorme 8^ 
dangereux; 

^ Voilà donc par-rtbut le jeu des papiers eit 



honneur , & ce nouveau jeu ( qu'on nomma 
Vflgio) eut bientôt, comme une divinité ^ de» 
temples & des vidimes , parce quon attendoit 
tout de lui , & qu'on voulait , par fon moyen y 
opérer des li^^uidations & prévenir des ban- 
queroutes. Lafoiile fe portaavec plus ou moins 
de fureur v^rs ces temples , felon que les na- 
tions furent plus ou moins légères , aveugles 
furïcs conféquences, & infoueiantes fur Favenir; 
mais par-tout le plus grand nombre- en fut f» 
dupe , & tous reçurent à la fin le? don que fai- 
foit à fes cliens le fou de la fable , qui< vendoifi 
la fageffe. La cataftrophe fut prefque rifible f 
parce que toutes les fortunes étoieht devenues 
ridicules , les procédés honteux , & qu'en 
aucun cas les dupes n ofent fe plaindrecomme 
le feroient les opprin>és. La révolution d'argent 
& d'effets qui fe' fit alot^ fur toutes les places 
de l'Europe, eut une grande influence fur les 
mœurs & fur les opinions. Faimliarité, mélange 
des âges & des conditions , efprit vénal & 
agioteur, fubftitué aux, prétentions jaâancieufes 
de couragç^, d'indépendance ,. & même de pro- 
bité, régime fifcal au dedans, & mercantillô 
au dehors ;.c'eft-à- dire, alliages des contraires v 
telte fut la tournure que cet orage imprima aux 
caraâères de ce fiècle. 
« A l'égard de ce q^u'on eft convenu d!ap* 

Oiii 
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peler proprement la politique } e'eft à dire, i 
1 égard des tracaflèries d'intérêts de cour , 
celle de Vienne , qui dè$-lors, & après , fembU 
préfager i'extinâion de la dernière branche de 
la maifon d'Autriche , borna toutes Tes vues à 
la recherche d'un remplacement quelconque , 
pour prévenir à cette époque le démembrement 
de Tes états épars. «> 

; » L'Ëfpagne , gouvernée par une reine , digne 
élève d'Albéroni , ne fongeoit qu'à fomenter & 
à faire naître les occaHons d'obtenir en Italie 
des établifïcmens pour fes enfans. En confé- 
^uence , on difpo^ de la Tofcane dans un con^ 
grès. On négocia , on concerta , on brouiHa 
jafqu'au temps oà d'autres événeniens ame- 
nèrent d'autres mefures. 
: > En France , on fe reflèrroit , feton les vues 
d'un vieux miniftre, quidéfiroit le repos pour 
ikfin » & d'un )eune prince qu'il l'eût défiré 
pour toute fa vie. 

» L'Angleterre feule alloit à des fins plus 
étendues. Maîtrefle , par le traité d'Utrecht ^ 
dts colonnes d'Hercule , d*un très - beau port 
dans la mer , dont elles donnent l'entrée , & 
d'une dation sûre dans le Portugal , que dee 
traités avoient réduit à n'être qu'une fador 
rerie angloife , elle entreprit de prévaloir dans le 
commôrce même du Itvant» Liée parties traités 
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|vec le nord 9 qui lui cédoit les privilèges df 
tous les genres de trafic , elle ufoit encore du 
vaifleau de permiflîon , accordé par le traité de 
V/IJJientey conclu avec rEfpagne, qui lui pro* 
curoit dans la mer du fud un commerce in- 
terlope très-avantageux ; & appuyant direde-î- 
ment des eifais d'établiilemens faits par des 
Jaannis dans le fond du golfe du Mexique ^elle 
fuivoît à pa$ couverts , mais prefles & rapides , 
h plan carthaginois du iponopole univerfel. 

» Un autre incident plus naturel, & par 

conféquént moins çoûceux & plus sûr , pré-- 

paroit un accroiflement réel de forces à cette 

Dation ambitieufe. Ses troubles intérieurs 

iVQient , depuis plus d'un (lècle, donné conv- 

inencement à des colonies de fugitifs expatriés , 

jquls*étaWirentdans TAmérique feptentrionale. 

£^les ci , fondées fur la culture, prirent d aflfez 

prompts accroiflemens , & la vogue nationalf 

fe tpurnant tout à coup vers ctt objet fonda»- 

mental , on y porta des richeflès , on vit s*y 

iermer Ats provinces , avec la vigueur que Ja 

ptaftuJce donne à Thomme pour créer. D^s lojç 

pâififales & territoriales , un gouvernement 

«liJCt» & modéré , firent profpérer à vue d'oeit 

ces colonies naiflantes , & la France elle> 

«léfDC, rivale naturelle àc habituelle de TAa- 

f^utç i fervit àieiurs progrès^ isp leur donnant^ 

Oiv 
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par un aveuglement fifcal , le privilège d*iirié 
des plus fortes confommatîons de ce beau 
royaume , dont elle prohiboit à fes propres 
terres la produdion. 

» L*âge le plus floriflant de toute puiffancé 
ambitieufe eft celui où elle prépare les maté— 
riaux de ks futurs excès. Tout alors profitoit à 
TAngleterre , & Tinfriiâueufe économie de la- 
France , & les vues domeftiques de la couir 
d'Efpagne fur l'Italie , & la nouvelle balance du- 
Nord , que la prévoyance de Tempereur , dan^ 
fes dernières difpofitions , introduifoit împru^ 
demment dans la difcudion des affaires de TËu--- 
Tope ; tout fervoit à aveugler la vieille poli— 
tique fur la marche confiante de TAngleterr^ 
vers la domination des mers* 

» La vacance du trône de Pologne devîctttr 
Toccafion d'une nouvelle guerre ; mais TAn-- 
gleterre prudehté n y prend aucune part. On (^ 
livre des combats en Italie; on lé canonne fur 
le rhin ; un Infant devient roi de Naples j le roi 
de France, duc de Lorraine, !e duc de Lorraine 
grand-duc de Tofcane ; on (îgnela pragmatique 
qui aiTure la fuccefllon de la maifon d'Autriche 
à la fille de Tempereur , &c tout rentre dans For^ 
dre accoutumé. 

» La facilité d*échanger les peuples comme 
^es troupeaux ^ pouvoit avertir la politique quÉr 



fc carrière s'ouvroit devant elle, ne fût-ce qu'en 
diminuant tous les jours les nombreux obflacles 
qui Tarrêtoient ; mais il ne parut pas encore 
qu'on s*en doutât. La guerre du Turc , autre- 
fois diverfion favorable pour le Midi , ne fervit 
alors qu'à donner plus de poids & d'influence 
à la Ruflie ( ci-devant Mofcovie ). Cette lé- 
thargie auroit encore duré , fi la chute de deux 
têtes principales en Europe n'eût forcé le 
réveil des autres princes. 

M A la même époque, l'empereur & le roi de 
Prude moururent. L'un laifToit de vaftes états à 
la bienféance de tous ; l'autre , un fucceflèur 
aâif 5 pour qui tout étoit à fa bienféance. Le 
premier laiffoit l'Empire fans chef, une héritière 
dont les droits étoient cenfés équivoques , une 
cour divifée en partis , des troppes décou-i- 
tagées , un gouvernement à peu près nul \ le 
fécond , des tréfors accumulés par une longue 
& prefque fordide économie , des automates, 
appelés foldats , employés feulement pour la 
parade , un héHtier plein d'efprit & d'ardeur, 
mais qui , n'ayant pas encore donné de preuves 
de génie , fembloit montrer ces deux premières 
qualités avec trop peu de ménagement pour un 
fôuverâin. Chaque prince , en Allemagne , 
avoir des prétentions » foit réelles , foit ac- 
cidentelles. Il ialloit une force majeure pour 
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débrouiller tous ces élémens du chaos. Il falloii 
que cette force fût oppofition ; car c*eft Top-» 
pontion qui fait trouver à l'homme toute fon 
énergie. La France , à fes rifques & fortunes , 
fe chargea de rendre ce lervice à fes voifins. 

33 La prudence alors caduque du vieillard , 
dèslong-temps l'ame de fes confeils , ne put 
tenir contre un événement tel que la vacance 
évL trône des états de la maifon d'Autriche, 
Les grands plans doivent être mûris & préparcs 
de longue main y rien alors ne tes déconcerte. 
lits éyénemtns font incertains; mais commu* 
nément ils fenablent venir s'annoncer aux dtU 
ieiiis d'une haute & faine politique. Une pofi^ 
tique foible apcontraire^ bornée & chancelante^ 
oe peut s'aflRirer d'une affiette même moment 
fanée. Tout pour elle eft contre-^temps , tout la 
£brce à varier (es mefures hâtives , à marcher par 
fêcouf&s , à s'arrêter aux expédiens. La France 
• parut d'abord comme négociatrice , mais jmr- 
tiale , & décidée à appuyer les dévoluts jetés 
iurks divers états autrichiens. Un tel conflit 
ne pou voit fe fixer que par les armes i & de 
tous les dévolutaires le moins fondé ; mais le 
mieux armé y fut celui qui fit fa part, laiâânt 
gux autres le foin & Tembarras d'obtenir celte 
qu'ils pour fui voient, 
jp f-es trçupes françoifes , arrlwes par pe^ 



btons prefquc jufqu*aux portes de Vienne , 
produifirent cet effet dans Tame des autrichiens, 
qu'elles étouffèrent les divifions, rcvciltcrent les 
:ourages , réunirent les cœurs , & firent de 
iiarie - Thércfe , héritière de Tempereur , une 
[coïne , devenue fage & confiante reine depuis. 
93 Le roi de PruflTe eut à peine fait une cam* 
tagne , qu'il comprit que la guerre étoit un art 
[ui avoit Tes principes & Tes règles comme un 
lutre, & que cet art avoit deux parties princl- 
lafes, Tobéiflance , & les moyens de l'employer; 
u'en conféquence , peu des grands généraux 
[Ut Tavoîent précédé , pouvoient lui donner 
les leçons, la plupart étant fubordonnés quant 
lUX moyens. I! compta donc fur fa propre vîgî- 
ance , fur Tordre & Téconomie , & fit voir dant 
fa carrière & fes fuccès, tous les miracles que 
peuvent enfanter le génie & la cenftante vo- 
onté , même fans le fecours de l'ame héroïque-, 
:j«i fait vraiment les grands hommes , & que te 
xièptre & la puiflance ne fauroient jamais donner* 
Ce prince inventeur a rendu un fervice de fup- 
ï>léroent à TEurope , en inftituant un genre de 
n^iUce , qui fait du foldat & du fubalterne de 
fif»ples outils i des chefs , un reflbrt qui les fait 
ïï^ouvùlr au gré du général , & de J'obéiflance 
Çrompte , mécanique & paffive , Tame de la 
^^ique nailltaire & des combats. 
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>» Ce genre de guerre , quoiqu'inhumaln , i 
tout prendre , a Tes avantages , comme tout 
^utre inconvénient. II doit rendre les guerres 
moins durables i car les trains énormes d'artili 
lerie, la régularité de fournitures qu*il néce(- 
fite aujourd'hui, ne peuvent fe faire fans de 
très-grandes dépenfes. La fpoliation en règley 
doit remplacer le pillage » qui , détruifant tout 
à pure perte , eft bien plus défaftreux pour les 
pays occupés par les armées* II eut fur-tout 
l'avantage , en ces circonftances , de provor 
iquer Tindruâion chez les peuples de l'Europe , 
qui , tombant dans la moUeûe, fe paiEonnent 
pour les arts de luxe & d'agrément , & qui , 
dégoûtés des chofes fol ides , livret à refprit 
d'intrigue & à toutes les féduâions de loifiveté, 
auroient bientôt oflfert à quelque conquciant 
farouche la même perfpedive que la vue rie 
Rome préfentoit à Jugurtha, fi quelque ckofe 
de piquant par le goût de la nouveauté, ne fût 
venu réveiller les idées militaires. , 

» Ce monarque original ( épithète rare entre 
fes pareils), d'une vigilance & d'une adivitc 
Turprenante, & qui, comme Céfar , croyoit 
n'avoir rien fait , s'il lui reftoit encore quelque 

.chofe à faire (i) , ayant violemment déchiré b 

. • , , ^« 

(t) nu a&um reputans ^ fi quîi fupenffet a^^ 
âunin Luc. 
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pragmatique , déformais irréconciliable avec là 
cour de Vienne, voyant la France menée par les 
événemens , l'Angleterre partagée entre les 
intérêts de la maîfon régnante , & ceux de la 
iïation , prévit une paix fourrée, d'autant plus 
prochaine , que la guerre devenoit générale. Il 
n'accorda fa confiance à pas un , n'obtint celle 
de perfonne , & ne craignit pas d'afficher une 
forte de neutralité menaçante , d'un genre tout 
nouveau. 

» Cependant l'Angleterre alloit .perdre l'a- 
vantage méconnu de cette paix , dont elle avoit 
mis le calme à profit pour l'avancement de fes 
grands defleins. L'Efpagne , qui , depuis long- 
temps , fe plaîgnoit des infradions que les an- 
gïoîs faifoient aux traités , voulut prendre part 
k cette guerre , C étrangère pour elle , efpérant 
en tirer encore quelque avantage en Italie. En 
France, le vieux minillre étoit mort, & avoit 
emporté la confiance du prince. Ses confeils & 
fa cour n'eurent plus d'autre intérêt que celui 
de fe le difputer. En cet état, il faut que chaque 
mîniftre ait fon tour. La marine, abandonnée 
depuis le commencement de ce fiècle , fut fup« 
pofce exiftante , parce qu'elle avoit un miniftre 
& des bureaux , & l'on ofa déclarer la guerre 
1 l'Angleterre. Comme ce genre de guerre n'eft 
'^défaftreux ^u'en raifon de ce qu'on y emploie 
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^^^^-g^(Dî&-cî, dans laquelle tous étoîcsift 

Tft^» lit peu décifive , & la France, a 

Im» ^*^ général , allemand d'origine , coî- 

meip:^ de mœurs y mais fupérieur par k 

g^, parvint à donner la paix à r£urope , eo 

pffoità^t Tobtenir. 

n Le grand duc deXofcane y époux de Marie- 
Thérefe , élu empereur pendant la guerre, 
fonda une nouvelle maifon d'Autriche , & eo 
conferva tous les états , à l'exception de ce 
qu'en avoit démembré le roi de Pruffe. L'Ef- 
pagne obtint une réiidence en Italie pour un 
nouvel Infant. La France , qui , ayant com- 
mencé la précédente guerre pour Thonneur, 
Tavoit terminée par l'intérêt , en réunifiant la 
Lorraine à fesprovinces; ayant commencé celle* 
ci pour l'initérêt 9 ne fût-ce que celui d'aflfoiblir 
une puifiànce rivale ^ la finit par l'honneur du 
défintéreflement, & l'on fignala paix fur terre, 
& la ce^tion des hoflilités fur mer. 

» Les hommes ^ quoi qu'ils s'imaginent, 
iA>nt jamais un pouvoir abfolu , pas même fur 
leur propre voionté , quand les chofes rédftent. 
La nouvelle maifon d'Autriche ne pou voit avoir 
les mêmes intérêts , ni $'aider des mêmes pref- 
tiges que la précédente* La première , dans fa 
fplendeur , fouveraine de T Amérique , & vifant j 
dans fes plans exagér^s^ à affujêttir TEurape^ 
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qu'elle ceîgnoit tout entière defes vaftes états^ 
s'étoit conftamment attachée à détruire là 
France , tant que les François eux - mêmes lui 
avoîent aidé. Depuis que Henri !e Grand avoit 
relevé & affermi fur fa tête la couronne , l'Au- 
triche s*étoit bornée au plan d'anéantir les 
droits du corps germanique i mais à Taî^e de 
héros , tels que Guftave & fes élèves , la France 
parvint à les confolider par des traités. Quand 
le fafte , Tenflure , & les premiers fuccès dti 
règne de Louis XIV eurent fait oublier à là 
France fes vrais intérêts , quand elle devint 
menaçante , l'Allemagne , pépinière naturelle 
de foldats , parut feule propre à Kii être op*- 
pofée j & comme la folde eft auffi néceflaire à 
la guerre que les troupes , les nations riches 
foldèrent, les nations populeufes armèrent, dt 
fancîenne oppofition de la maifon d'Autriche 
à la JFrance, devint le point apparent de rallie- 
ment , tandis qu'au fond le foyer étoit chez les 
nations commerçantes. 

» Toutes ces longues querelles néanmoins 
«voient fini faute de combattans , par la ceiîioft 
de l'Efpagne& du nouveau Monde à la maifon 
de France ; & la îneme raifon décifîve avoit 
ÏOTcé la maifon d'Autriche à les lui abandonnei?. 
ïant que celle-ci avoit duré , elle avoit pu (b 
tcgaréer t:oinme fpôliée par fa rivale ; cependant 
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ce préjugé ne pouvoit être configné dans !§ 
pragmatique ^ & la nouvelle maifon d'Autriche 
ne pouvolt tirer de hautes prétentions que du 
codicille des Céfars; mais ces prétentions an — 
lïonçant que cette maifon croyoit avoir droit d^=- 
revendiquer quelque chofe fur chaque fouve— 
rain , étoient de nature à réveiller tout 1^^ 
monde. Loin donc d'être un objet de rallia — 
,inent, la nouvelle maifon d'Autriche pouvoifr 
en être un d'aliénation. Elle avoit d'ailleurs s. 
fes côtés , & au feln du corps germanique , ua 
ennemi naturel , enrichi dç;/çs dépouilles , puif- 
famment armé, toujours prêt â faire la guerre 
.comme un exercice, & la paix comme un camr 
pement. . 

ce Le nœud des ligues,, n^fippales étolt aind 
coupé^II confiftoit, depuis phf^rles Quint, daqs 
la crainte.de loppreiTion, fq|f>réelle, foit pré- 
textée. En ce moment cette crainte n*exiftoU 
plus, & les guerres fur lecontinent ne pou- 
voîenrt^voir de principes que les intrigues des 
cours, les intérêts des malfons régnantes, & 
les inquiétudes des cabinets. Le changement 
de mefures politiques étoit aifé à prévoir , 
d'après celui des circonftances ; cependant,, 
quand il arriva, il étonna non feulement ceux 
qui ne favoient juger des événemens que fur la 
^ marche ordinaire des chofes , mais ceux mêmes 
:; qui 



'4UI croyoient être les auteurs de ce changement. 
« Desconfeils hâtifs naiflent \ts grandes té* 
volutions de la guerre » & de celles ^ci les paix 
précipitées. La dernière àvoit tellement porté 
ce caraâère , qu'on avôit laifle fa queftion des 
limites indécife , entre la l*râôc^ & TAnglo- 
terre i dans l'Amérique feptôntriônale. L*Afi^ 
gleterre avoit fenti (es forées , & les réfolutions 
fougueufe^ ^voient prévalu dads les confeils de 
la natiodrOn chicana fur cette queftion entre Ids 
commifTaires r^fpeâifs ^ & les particules et & 
ou (I) furent ta pomme de difcordé jetée entte 
les deux peuples. De là naquit la guerre* 

3i Les anglais la commeftcèterlt en piratôl. 
La France avoit autre chofe à faire qu*â s^eti 
émouvoir; car^Ue venoit de ligner le fameuic 
traité de Verfallles (i) ^ qui pâtoiflbit unir te 
levant & lé Midi d^ PEurôpe , & menàétlc 



(^) Le ridicule que cette diCcuffion grammaticale 
fembloit jeter fur une affaire au/Ii importante que la 
déterminatioti dès limites des poffelfiohsdô deux grandfes 
puiflances ta Aitrériqué 5 t paru , a rauteut de la c6- 
jQédle de la Folié Jouroëe, propee â itr^ einpk^ie 
avec fttccès i^t ^e théâtre François* 11 en a fait u(kge 
clans les plaidoyers de Bafîle & de Figaro ; & ce n'cil 

pas la chofe la jnoins plaifante de |a pièce. Note de 

tédïteur, 
(i) Entre les maifons de France & d'Autriche* 

Tom. nu ? 
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.rOccidcnt. Gn voulut perfuader au rpi de 
.Prufle que tout ce qui fe faifoit étoit pour fon 
bien ; mals: il ne put. le croire. Il fe mit en 
fpofture de guerre , & trouvant un camp plus 
commode cH*2 Téledeur de Saxe-^ fon voifin 
-(qu'il foupçonnoit d'entt^er' fecrète/nent dans 
Jes ptojets <le la coUr de Vienne contre lui), 
:que dans fon pays, il en ufa fanstfaçon^ La*mode 
:de; déclarer h guerre étoit paffée : en effet , ce 
^ne font plus les peuples qui la font. La cour de 
.Vienne lui chercha de nouveaux ewienlis dans 
Je Nord 5 en.s'altiant avec la RiiâGe & la Suède. 
Ils obéirent aux fubfidfes,'& ce prince fé vît 
.entouré de la plus formidable ligue qui fe foit 
Torniée depuis cielle dfe Cambrai. Peut-être avoît- 
:il aflez lu j.poùr^fevôir que ccsifetes' de ligues 
ne fopt paç/^ufli efficaces ^dahsleûr fin , que 
' formidables ^dans leur âp{>aré3. Celte r ci ce- 
pendant le ferroit de trdp près. Il débuta vail- 
lamment , & auflî hcureufement que finie Ho- 
race contre les trois Curiaces , & ron vît le 
prodige d'un éle(5èeur faifant face habilement à 
^toutes les fprces de l'Europe réunies. Elles 
J'auroient pourtant accablé , û la moft dé la 
fouveraine delà Ruflîe , qui futvint alors, & le 
changement -de parti qu'adopta fon fuccefleur, 
ne lui éuflent fait trouver un allie dans Tu» de 
fes plus dangereux ennemis. 
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» Tandis; que la France borna l'emploi de 
fea^forces dejterre à chicaner le roi d'Angleterre 
aHano^er , eUe fit autant de pertes, quct de 
tentatives ; les colonies angle ifes de terre- 
ferme étoient deyenues puiflantes en popula-* 
lion 5 eu richefles ÉanGÎères , & eh moyens d'ar- 
memens. Elles fécondèrent vivement la métro- 
pole dans la guerre d'Amérique, & les fr.an- 
Çols , réduijts à une défenfive d^autaat^pjus 
difficile dans jei^rs^çplonies. , qu& leuo marino 
^toit foijble, £6 qft^ l'ennemi reftoit maître des 
mers ,, ne pouyi^iy y^ porter que dèsr fecoufs^ 
furtifs , a voient, peu. ::d'efpérance -de terminée 
cette guerre àleut; avantage^ JEf} vaiarEfpagije, 
èntraînée.p^ le^cabî^ni^t de yAifaillejf ,.>prit part 
h cette qu^f;e|IfeliJle,n*>(.eu.t paa^plp^jdeiiicQàs 
que fon alliée? f^r'i^tjgletéw j.^mbà^ifufe & fu- 
perbe, mai^ c^^s^JoRg-^^mps ptréparêè i foù-^ 
tenir, fes prétenjtiQns.orgueiileufes par de rtom- 
breufes flottes,, triomphoît dans les quatre 
parties du Monde,,! & goûtQÎt Iq plaifir d'hu- 
inilier fa rivjiJe]>.jfg)^S; réfléchir liiicv Tinconf- 
^ance de .la,fop^ut^l»/^,fa|ts confiicléceff que fes 
viâoires rafToibliflc^ient ^ & que fe» dettes , 
^ui croiflbîent d une manière effrayante , fuffi-^ 
Soient feules v^.H^^V^^'popï' enchaîner fes efforts, 

& pour la fgume^^reà fon tour à des humilia- 
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tiotis , (iiéritéeîs par Tabus de (es triomphes (i% 
>» Telle <^toît la fituatiôrt de TEurope, quarld^ 
par le malheur de la guerre , j'ai été pris & dé- 



(t) Cette efpice de ftéilGâoà $'cik véii&ic depois» 
L'Aoglçterre y afloiblie par fes fuccès, inais ne éimîr 
nuant rien de Tes prétentions , cherchant au contraire i 
{c décliarger d'une partie des impôts qui Taccabloient i 
en les falfant porter fur Tes colonies , 8c à étendre fob 
ittôAoi»^lé misrcahtille y a donhé lieu â la dernière 
guerre qu'elle a foutenue contre l'Aûériqué y la France i 
rEfpagne , & la Hollande y Se dont rifiiie a été la perte 
de treize de Tes provinces américaines , la dimitiatiotl 
de fon commerce , ôc le doublement de fés dettes , qui / 
ftlon Us gazettes angloifes , s'élèvent aujourd'hui à 
près .de trbis cents milliôfis de livrés ftcrlîhgs ; c*eft-a- 
dire 9 2 près dé (èpÉ ibilliàrds y ou 'Toiratitè-'dix milte 
œillioas argent de France. Voili pour ^U une terribl# 
leçon de politique expérimentale. 

Je regarde tous les anglois comme mes frères» ^ 
dans les fentiiiiens de mon cœur, je défire que cette 
cjpérîehce les rende plus Ibng-teraps pailîbles & heu- 
reux ^ mais, hélas! il faut lé dire , je crains bien que 
leur iàdiTe politique êc leiir aveugle ihonbpàle y tut- 
quels ils parëUTent toaJDuri attachés ^ de les eUgàgénl 
dans de nouvelles guerres > & que cette pùiflante na^ 
tion , d^illeurs fî re(pe6bible , ne trouve enfin (à ruine 
totale dans les entreprifes où la poufferont encore fon 
ambition effrénée Se fa folle cupidité, Ifotê^ dé l'idl' * 



fùM\\ié (m les côtes de Manille (i), Toutes Us 
naûoni ^vaiept befoiq de la p^îx ; toutes fou- 
pirQÎent après fon retour; & cependant elles 
tenoient fous les armes un million & defni de 
foldats enlevés à l'agriculture & aux. arts , & 
dont lentret'ien ^ la folde , joints {aux dépenfes 
^e Tartillerie prodlgieufement multipliée» ache* 
yoient dç Içs épuîfer ». 

1^ Hélas ! dit le P^re, affligé de ce tableau j^ 
Ton façrifie tout , Ton fe ruine pour nuire à 
fes voifins , qu'on appelle fes ennemi? ^ & Tori 
refufc tout lorfqu'il s'agît de faire le bien , qui ^ 
^n s'^tendant fur les autres, nous procuveroit 
9 nous -^ mêmes de £|ands avantages. Quelle 
politique ! Je vois bien que les états de TEuf 
rope font encore loin de counoître leurs vé^ 
ritablès intérêts. Je les plains , je plains leurs 
peuples & leurs chefs i mais que Dieu préferve 
19a petite fociété de tels exemptes n\ 

"W^ilfon fe récria fur ee quie de Martine difoit 
de l'Angleterre ; & , trouvant ridicule ce qu'il 
£çmbloît lui prédire de finiftre, il lui répondit^ 
dVn ton amer 4 qu'il ne lui envioit pas le doa 



(1) Ceci femble intîiquer la guerre de ï7î^ , ter- 
minée en 17^5 , pendant laquelle les vaiffeàux angloh 
infcftoicnt les cAtcs âes Philippines, & ôd Us prirent 

P ttj 
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de prophétie ; ique c'étoît à des ennemis foiblei 
& vaincus à fe flatter en éfpérance de l'abaif- 
fement de leurs vainqueurs'. Il parla dédaigneu- 
(ement de la France & de TEfpagne , a{|pra que 
leurs forces maritimes étoient'& feroient tou- 
jours nulles } & après avoir fait un long étalagé 
d^s richefles & de la marine de fa patrie , qui 
n'avoient jamais eu , dit-il ^ & qui n*auroient 
jamais cf égales, il donna dés éloges pompeux 
à foh gouvernement, aînfi qu'aux lumières, au 
courage , à rinduflrie de fes peuples, & finit 
par décfarer que , qu6iejti*il fît peu de cas de 
fojî roi , dô fes miniftres , éc de ceux qui 
leur éfoiertt attaches , A qu'il ne voulût pas 
retourner efi Angleterre, il né connoiffbit Se 
n'eftimoit rien comme le peuple angloîs , qui , 
dominateur des mers ,' & fnaitre en quelque 
forte du conîmerce &:'des richeffés de tous les 
peuples connus , étbrfdoît' ' fôn crédit & fa 
IJuiffance bien plus loin ^ue f ancienne Rome. 
Le Père & raflrertlbléè iie purent s*empêcher 
de fourirede ce trait d'anglomanie; ce qui mor- 
-tîfia Wilfon : mais de Martine ,' fans paroître 
plus affedé de Tironie méprifante & des jac'* 
tances infupportables de Tanglois, continua de 
Ja forte: 

<< Ce qui fait la véritable gloire du fiècle 
de Louis XIV , eft la feule des^favans , des éçri^ 



tàkis 5 d€$ artiftes jufteitient célèbres qui pa-^ 
-rurent à cette époque ( upe des plus brillantes^* 
- des faftes de rcfprît humain ) , & dotit la.plupart 
forenf égaux, & quelques-uns (upérîeurs , danif- 
Jeur genre, à tout ce qae KanriaùitéleurofFrôif 
de modèles» Tandis que Defcartes , Gaffendî,** 
Newton , Leibnitz > Tournefort , Caflînî ^ 
Locke , Mallebranche , Labruyère , Corneille > 
Racine, Molière, Boil'eau , Lafontaine ^^ Fé- 
nélon 5 Bofluet , Maflîllon , recu^oient les 
bornes des connoifTances , ou é)evoicnt dan» 
leurs écrits la poëfie & l'éloquence à la- 
hauteur la plus fublime ; les Pouffin ^ les* 
Sueur ^ les Lebrun , produifoient des chefs-' 
d'œuvres en peinture ^les Sarrafin , les Puget» 
les Girardon , en fcuîpture ; les Audrarv & les- 
Oudri, en gravure; les Perault & les Manfard i 
en architedure , & fe faifoient un nom qui ne- 
mourra point, tant que le goût & l'amour du^ 
beau vivront parmi les homn)es. 

» Le fiècle préfent , il fautencoovemr, n'a- 
pas attein^t , à beaucoup d*égards, la gloire dur! 
précédent. D n'offre pas autant d'hommes ce* 
libres dans tous les genres , & les profondes 
conceptions de ces génies fupérieurs dont nous- 
venons de parler , ont été rarement égalées par 
celles des écrivains quiles onf fuivîs. La chaire-,, 

Piv 



b théâtre , les zn$ ont fait des peîrtçs itn» 
spenfes , qui ne font pas réparé^s^ 

9» Le ftyle en général n'a plus le nombre^ 
tH 1^ noble iîmplicitç des ouvrages du fièele 
4ernier.'L'on a voulu fe frayer de nouvelles 
routes j prendre une autre alarche , & Ton eft 
dje venu précieux , en tortillé , plein d'aHe^ation; 
l^enSure du ftyle de Lucain a prévalu (ur la ma"* 
nièire & le naturel de Virgile >9* 

«c yEurope» interrompit le Père, eft donc 
l^ien déchue, depuis un demi-(iècle , de ce haut 
d^gré de gloire où elle étoit parvenue ? Je 
çfainç bien que les atté) ic les eonnoiflances 
n'^eiit 9 après le fiècle de Louis XIV , le fort 
qu'elles ont eu après ceux d'A^gufte Se de 
iéonX., 

ce Raffyre*- vous , répliqua de Martine ; fi oft 
rCy voit pas un fi grand nombre d'hommes 
éminens , les efprits y font plus généralement 
înftruits , & diverfes parties des connoifTances 
& des arts , peu ou nullement cultivés par nos 
prédéceffeurs , ont fait de nos jours les plus 
grands progrès. Lon compte même, dans tous- 
les genres , des hommes qui aliroient illuftrélés 
tf mps les plus heureux de Louis XIV. 

3* J'ai fauve de mon naufrage, dît ici de 
Jiia^ttms quelques livres français int&c^uis^ 



parmi UCqwh on peut m^tirc Flûiloire du 
fiècU de touiç XIV $c de, celui de itjuîs XY ^ 
dont je me fuis propofé de vous faire préfent ^ 
& que je vous prie d'accepter. Vous y trouverez 
on catalogue critique de la plupart des hommes 
célèbres qui ont illuftré notre patrie à ces deux 
époques , & cela me difpenfera de voui en 
parler icii maïs comme l'auteur (Voltaire ) ne 
fe montre pas toujouf s exaâ , ni fouvent même 
impartial dans les jugemens qu'il en porte , & 
qu'il n'a pas fait mention de quelques écrivainis 
qui méritent d'être connus , je tâcherai , dans 
une autre occafion , de reôifier fes jugemens , 
& je vais aujourd'hui fuppléer à fes omiilions , 

&c le faire connoître lui ir^me ( i )• 

< ■ 

(i) Nous croyons devoir mettre ici en note les no- 
tices critiques y fùppléées par de Martine 'y qui [c trpu- 
voient dans le texte. 

s> Crébiilon & Voltaire fe font montrés far la fcéne 

tragique prefque aafit grands qne Corneille & Racine* 

Le Rhadamifte Se l'Atrée de Cribilion ; l'Œdipe, la 

Zaïre , rAliire » la Mérope , le Mahomet y le Brutus , 

la Mort de CiCàx y rOrphelio de U Chine, le Tan- 

crède de Voltaire , excitent autant la terreur ou la pitié , 

& font couler autant de larmes que les chef-d'œuvres 

<ies deux créateurs du théâtre François. D'autres poètes 

dramatiques ont eu par^ quelquefois aux faveurs de 

l\IIelpomène ; les Troyçnnes , de Chateaubrun ; Man-^ 

lios, de X#a Foflej Veoi& (àwrée, dé La Place ^ Inès 
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w II feroît f je crois , fuperflu, ou peut-être 
mèïùô impoflU)le 5 d'entrer dans de plus grands 



de Caf^ro , de La Motte ; Spartacus » de Saurin ; IpLi- 
génie en Tauride , de La Touche , ont obtenu des fuccès 
conflans, & mérité des lauriers â leurs auteurs (a). 

» Les belles tragédies de Voltaire fuffiroient feules 
pour rimmortalifer ; mais ce génie vafte , & ambitieux 
de' gloire, n'a pas voulu fe borner à celle qa^il en 
tiroit ) il a parcouru toutes les routes qui mènent ua 
écrivain à la célébrité , & par-tout il s'eft diftingué de 
fes côncurrens. Il eft le premier , en France , qui fe foit 
fait un nom par un poème épique , digne de pafler â 
la pdftérité. Des poéfies légères & variées , qui fera- 
(bjcnt couler naturellement de fa plume, brillante d'c(^ 
prit , de fel , d'agrément , lui donnént^j^ en ce genre , une- 
place très-diftinguée parmi les anciens & les.modernes% 
Ajoutons qu'il a fait des romans gais & critiques , qui 
attachent les le<^eurs par une Hne plaifanterie. Il a. 
écrit l'hiftoire d'un ftyle aifé, vîf, & agréable ; enfin. 
il a publié pluCeurs ouvrages philofophiques , où il n'a 



[fl] La mort, qui a enlevé Crcfbilton en 1762, & Volraîre 
en 177S, a privé le théâtre frinçois àe (è» deuif plus grande 
tragiques^ tuais if en refte <^*autrei qui cooXbkix Melpomène* 
Le père de Denis le Tyran, & de cette Cléopawc, digne d'un 
iîècle moins léger, que fes nombreux ouvrages nous inonirent. 
d'ailleurs comme un des premiers littérateurs de l'Europe ; les 
auteurs d*Hypermneftre , de Warvîck , de Philo£lètc, de Manco^ 
des Druides, Acs Illinois, de Zcangir , Ô:c. &c., rairurent la 
nation fur la crainte que la Mufe tfagiqucvne'ra^e déformais en 
France dans une déiblante vidoité. J^ote ^M'i^Ûeicw 
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«détails fur les ouvrages des écrivains , philo- 
ioplies , artiftes , qui fou tiennent la gloire da 

cefle de prêcher la tolérance & riiuinanité. Voilà fans 

doute de quoi fonder les applaudiflemens qu'on lui 

donne j mais n'oublions pas qu'on lui reproche en mêmd 

temps d'être plus étendu que profond , de contrarier 

fcs préceptes par fa conduite , en fe montrant lui-même 

peu tolérant , de ne pas toujours relpedter les mœurs 

& la religion dans fes écrits , & de faire fouvent ufage 

de fes talens pour déprimer les écrivains efUmables qui 

hi font ombrage, ou pour fe venger des critiques qui 

ont ofFenfé l'exceflivc délicatefle de fon amour-propre. 

» Molière , fupérieur a tous les comiques anciens , 

n'a pas été remplacé ; mais difFérens auteurs ont donné 

de bonnes comédies qui font encore honneur au théâtre 

de la nation. La Métromanie , de Pyron -, le Méchant , 

de Greflet ; & plufîeurs autres pièces prouvent que la 

JVlufe de la comédie n'a pas abandonné la France. 

» Jean-Baptifte Rouflcau , poète lyrique qui n'a pas 
eu d'égal depuis îïorace , a fait des odes , & fur-tout 
des odes facrées , pleines' de* verve ,d'enthou(îàfme', & 
de grandeur. Jamais " poète d'ailleurs n'aignifa l'épi- 
grainme comme lui. Voltaire, fon ennemi, s'eft efforcé 
^e le peindre fous les traits les plus odieux ;r mais le 
nom & la gloire de Rouflcau n'en fiibfîfteront pas 
moins. 

» Buffon , hiflorîen de la nature , a porté (on nom 

dans tous les lieux où elle eft connue , & il mérite 

cette célébrité par la beauté de fcs ouvrages , où la 

licheflc des tableaux , la majeûé de l'éloquence , la 

yurcté du ftyle & U noblefle de rexprcffiGn l'éicvent 



fiècle préfent ; mais il eft eflêntiel àc vous 
dire , à fon honneur ^ que les bornes de toutes 



en quelque Cotte a la hauteur de Ton modèle. Si quelques 
parties de fon vafte fyAéme n^ont pas réuni tous les fufia- 
ges, tous s'accordent à dire de ce grand pbitolbphe j qn'll 
n'eA pas furpaflfé , comme naturalifte , par Pline ni par 
Ariftote , ^ qu'il eft fort fupérieur , comn^e écrivain, à tous 
ceux qui ont parcouru la même carrière* 

» Aflocié à Tes travaux y Ds^ubenton , fon compa- 
triote ; prend auflî part â fa gloire. Les defcrîptions aoa-^ 
forniques qu*il a données des animaux , dont 1^ premier 
n fait l'hiftoire , font non . .feulement exactes & pro* 
fondes , mais écrites avec claftté & d'un ftyle précis Se 
lélégant. 

i> Dans fes fuperbes tableaux , I^flofl nous ëtotme 
en nous retraçant la grandeur & la puîiTance de la na-^ 
ture > l'ordre & le (yftême du monde , la théorie de la 
terre , Thiftoire des quadrupèdes. Réaumur , qui s'atta- 
che â découvrir fa magnificence daps les plus petits 
animaux , ôc qui les obferve avec une patience & une 
pénétration incroyables , nous ravit en admiration en nous 
Voilant les mydères que Tinilni de la petiteiTe femble 
dérober, â nos ycux. Ainfi , ces depx gjçan^s natgralifies 
vont à la gloire par des chemîni oppofés , & s'aflUrec^ le^ 
fuffrages & la reconnoiffance de la poftérité, en tra^^ 
vaillant avec fuccès i l'utilité publique. - 

» Le Suédois Lynnsus fe fiiontre lent digne émul^ 
dans la même carrière. Son profond favoir en Botanique 
le rend très-célèbre en Europe ] mais le p^sgr^nd bota** 
nifle qui aie exilU U qui cxifter» peut ^ eue jamais j c'eft 
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les çamioi0aàces pbyfiques & mathématiques j 
ont été reculées ^& que refprit d'émulation qui 

VîlhtRtt Bernard de JaflSeu {a). DWres étehdrôtit fani 
doute cette fcience par letirs découvertes^ car combieh 
toutes les fciences (bot loin de leur perfeâion! Mais 
ta trou>ret un hoiiltn6 qui connoifie duffi parfaicemeùt 



(a) J'ai eu le bonheur de connoicre & de fré(|tiençer l'iUudre 
Bernard de Juilieu , & ce que je dois â fes leçons i à Ces coa- 
feils, & j^olje dire à Ton atilicié, m'oblige de payer ici un Icgèe 
tribut de reconnoilTànce â fa mémoire « en ajoutant quel^ue^ 
fiioti àU cddrc èlégé qifoh Ùit de lui dans ce rfcîl. 

Ceè hoitiniej aulTr èea9itih||^Mé par fa fMHkk de par U 
douceur iualtétrabie de (U> ûicruirs , i^u^ pot Ibn prof^ad ûvoir^ 
àvpit. une égalité d'lu}in4liir-^ de cacaâèce qui ne S'tû pas dé* 
mentie , même dans les derniers temps d'une longtte vieilleiTe* 
La connoinànce des plantes de de toutes leur^ parles, lui ccoic â 
jamillère , que pj?eflant au hafard clans un fac une poignée d« 
difeentes graines mêlées èntemble , 3c les laidànt tomber une 
i une, eâ ditôurhant H tète, il les uônïxxroît Èii^s iréfîter^ & 
ans jaraab ^reittire Tèite^' pour Ttnttie. Sa Jto e dd tt t 4tiftt éà 
ftêtne temps fî grande «^ue bofi Mletntut il no ^qic pester dé 
fon (avoir, mais qb'il ctaign^it en quelle Antetl'eft cncendr^ 
pader. Aucun maître n'a jamais chéri fes disciples. plus qu'il 
ne chérifibit les fiens« & jamais difciples n'aimèrent te ne 
remuèrent plus leur maître. Quand il alloit hérborifbt avec 
eux dans Its environs dé Paris, irrenA>loit que^ce'îut un pêrè 
4tti menoit fes enéurs à une ftte, Cti pafties hh\tnx en irfè^ 
auttm de fête» où la gaké» k cànÂafMer la 1«^«& «ùtraieiil 
le épatiouiâôienK les oœtits 6c cendoieot les inftcuâioiis plus ai^ 
nables. J'ai été quelquefois de cet promenades, Se le fouveniç 
fat mVn relie, me rendra toujours plus chère la mémoire de 
fitt excellent èomme qui en faifoit tout le charpae. I^»tt it 
l'^ixfur. 
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fermente en Angleterre , en Allemagne^ ed 
Italie , en Suède ^ en Ruffie^ ôc commence 

que celuî:cl > & la fgure, ôc ïhiùouc , Se la culture , & 
la propriété des plantes découvertes julqu'i lui } 

» D'AgaefTeau, grand & excellent magiflrat , d'abord 
avocat général, enfuite garde des (beaux, puis chan- 
celier de France » homme également recommandable 
par la probité la plus ferme & par l'étendue de fes 
lumières , s'eft montré un des orateurs les plus élo- 
quens qui aient paru dans fa patrie. Si on ne trouvé 
pas autant de choeur dans Çts ouvrages que dans ceux 
de Gcéron.& de p^mofthcpp , c'çft que fçn but & 
fçsfpnaiçnje-X^t^jeijt pasjjj^ajp^o^e^ , 4S^^ç*il (è propo- 
folt moins d'ém^fMivoîr que4'pUf9ii;e]^r.CV.^ i â toi^s égards, 
un de$^ plus -grands hommes â qiiî la(^jFr^ce ait donné 
le jour,;& dont cU^ doive s^éBOi;gueillirf;Sa mémoire 
doit nous être d'autant plus çhére, qu'il eft né dans 
la même province qui nouisja jVU^i^îtrç. , 

». J5(ïais . u^ des écrivains luÀ^pgpnpç,^! A«»xPlus rares 
talens.^o|MLf<y^i^c &~.pour pcffe^f ijÇ ejl Jeap- Jacques 
ftouâeatt>4aî»â une; toucl^e,^âI^|i^èie,j& hardie, joint 
le coloris le- plus brillaal y & iouti la clialeur d'uner 
amc , fenfîblc ^ ardente- Ce n'efl: que dans la maturitér 
de Tâge, qu'il à cpnlmèncé de fnontrér la force de 
Ton erpriti tl avçlt plus de qi^arantc ans , quand fe? 
premiers oMyrag|ss l'on fait çonnoître. Dès ce. moment^ 
k>as les i^cgards fe iônt tournés fur lui^ ôc jVou 2,csm- 
voirj unr aigle fortir de fon aire & preâdre ua fublim^^ 
cffor. Lpifque j*ai quitté l'Eprope, il n'^voit encore 
•^onné qi^'unj petit non^bre^ de produflionsj mais toutes 
étpien^^fl^quj^^^u coxp. du gépie^^& s'il eft poffibl^ 



.mêitiç à pénétrer eft Efp^gne ^ a multfpHéiparr 
Aout lés^obfervaitions .'fif Içy expéi^qocje^ii Ôc 
que les lumières produites par ces^ejÊîrts 
jettent un nouveau jour fur toutes Ie$ fcience^s 
exades. 
ce La mécanique, Paftronomie (Or la navi- 



de çobje^hirer ce que cet homme fingulier fera quelque 
jouf , nous penibns que la république des lettres a peu 
de noms célèbres qu'il Toi]^ dans le cas d*enirUr.: Il eft 
feulement a craindre qu'il nb fe laifle égarer par ion 
imagination., & me notis. préfçute comme des vérités 
utiles 9 des paradoxes" d'^|ai|t plus datigeréax, qu'en^- 
bellis par les charmes d^Çoti fly le , ils éh patoîtront 
plus féduitans. Oti lui çtproche déjà le goût. dès pa- 
radoxes, & d'être roojtiis dojçilç i^9::.CQnfeils d^une riû(b& 
févire ^ qu'aux élans d'une imagination trop 'etaltélb h» 

(i) On a. découvert 'Une-iK)Avelle planée^, qu'on 
appelle^ -Herrcfael ,> du a^m du preMâct.obfervatefir« On 
a recoi^nu queJes ;CQin3[it<s;3K{aîeol.tm coursreégié'-llc 
périodique»:^ qu^UeiJéioieot de véritables piftnettts 
<|ui tou^K)ietit autour du foleit^ eà décrivait une elliple 
imiBeoIè. Le retour de la ..comète de i68^, ^obfenrée 
«n :i7f^,.ia donne le- dor mer: ^cgtérde 'cettitiidc i la 
théorie 4es cohiètes. ,D'aprè*:.le$ X>bf<*rvaiiorts,ifaites ià 
cette ipoque, la duréeciJe;la,iD&rolïrtipnide cdteica- 
. méte eft de 7^ .am.& demi ^Sc* elle tloit reparoîtfe vêts 
183c. • • - ■ ; . : •' - •■'■:• . :■>■;.. ■ 

« La diflance aphélie de: là comète de.ir^P, eftde 
iioo millions de lieues ,.& d'cft celle qui s'éloigne le 
«aoinsdu foleil. On peut Juger par-'lâ de il'énorme dif- 
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gatiôn Ci}> la géc^m^trie^, la dynamique , V 
ftque (2) , ratialyfe ^ la botanique , l'hift 

tancé de toutes les autres , ià^ dé là longueur de 
révolutioos ». M. ^« /a Lande ^ an. comité ^ éUA 
naire des mathéMOiiquis âe tencychpii&e. 

Il y a encore deux comètes > dont la période p 
connue, & dont on efpère le retour ; celle de 1^3 
t6tft, qu*dn àtttôd p^ti^ f^9^ ou 17^0, 6ê éell 
\\6\^ 1556 , qui dèit.téj^réftre vers 184^. Ls 
voUtioA de la prectiièré eft dé tjo àtîs; telle £ 
(ètottde de t^i àtl6< Eoiii les ^lémeos 4e 67 coq 
ont é:é obfen^jufqu'en 1^765 > alTtz ezafteniebt 
pouvoir être cakulééSé 11^ a apparent ^u*iL i 
• plus de trdis cents cémètés autour /du foleil » 6ï 
-JLanàbert ( dans foa ^y//mf c&c t/ianée. BèuîUôfv r 
conjeâare qu'il piHit y è^à^ir ddt àHllîottS. N^l 

(1) Les cartes hyifeognpluquès oac Aé lév^e^ 
1^ de foiti, dt«Stes a^j^etf pk» <i'<eVa€Ht(id€ , it 
^(i pnveiRi i oierÉffer ks kiûgîtttdeft ea iner » p: 
»oyei% des montres matiûès ou gardé^enips» ft 
mer on a l'heure affdz jufte pout lé pôitit oâ r< 
trouve , .ou relativéttUBût aa mërkittii fcftié le^ 
éfl^ fi Ton a pu oonferviù: l-heoie- ^\ï tô- en % 
temps.aa lié» d'iM l'èft éft parti ; a^éc la ixtoindre 
noiffiuice de la fjfiiière, mi «otifoit que Toâ ai'^ 
l^équalcw: cempis cotre le méridien da lieu ^u dé] 
& celui du lieu où Ton fe trouve , ou leur difféi 
en longitude; puirque ronfatt que lé mouvertiem 
parent Y/{ & i^mfl desaftre^ eft environ de 15 d; 
par heure. L'^KiibarraB pour l'horlogerie étoit*de 

nature 



y 



iDaturelle, & la chimie , Ont fait des progrès 

^tonnans , & de graftdei & utiles déeduvértei* 

La chimie & la botanique fur- tout font prefquè 

devenues des fcîetices nouvelles. On a inventé 

de nouvelles machines ; on en a fimplifîé uA 

^rand nombre d^anciennes : le ciel eft beaucoup 

mieux connu ; le catafogu'e des conftellationk 

& des étoiles confidérablement augmenté. Où 

a trouvé la caufe d^ Taberration des étoiïéi 



Venir à cette grande pcrfeâîon] tJnc etreur de 4 mi- 

imtes de lemps donné ^dslûs ia Ibngitucte un défaut de 

^o lîeûes marine^. I>^ ifl^iftbres atHftes / MMi Arnold 

;& HarriffoD, en Ar^étenre; MM» Le Roi de Sectottd , 

.en France ^ font paiyean^ ) pir 4ef efibrts de g^nte, ^ 

conflruire des moptre^ nœurine]!^ (kfceptîbles de rempU^t 

Vobjet auquel elles font deûlnées. La plupart de ces 

garde-temps ont répondu aux foins; qu*ons*cft- donnés 

de les conftraire, & k célèbre Gook fur-tout a fah 

les navigalicms les plçis dures ^ lefe f>ius longues) fe tétf- 

fiant fur ç^x qti'il arok à bpid ,: dont la jufteffe étbk 

vérifiée fans réplix^ue 4 fon retour aux di^étens points 

.d'oà il étoit parti yx. Préface du diéîionnàire de map 

rine de tencydopédie lAéthodiqtie. 

" (x|Pbnr donner unc"idéc des progrès ^écen» de i*Dp=- 

tique > il nptts fuffira de dire^e iufqu'à'i7lO) on ne 

£iifi>it guère de lunettes qui pufljiQt gro|Sr les objets 

^lus de quatre cents fois> & que M* Herfchel, à qui 

Xon doit la connoiflance de la nouvelle pUnète dé* 

xottverle «n 1781 , a fait des télefcopes qui lei grpf- 

^£^BQt mille V àt\xx mlllr ^ joS^u'à àk mille ' JFoîs. 

Ton. ÎIL g 



^3Çg^,4^ianwtatiqR (î) de ^a terre , dçs mé? 
t,éojre^ 1^$ plu? frappans , par;içvilièrerpent de 1^ 
foudre > qu'on fait dçfcepdrp n>ainten^qt , 8/: 
f^u'otù n]ia;tnfe à volonté. Le moyen d'en- 
chaîner çpt^e m^l^die^ fupefte à la vie de rhpîpmç 
^Sç ^ la beauté (rinQcul?i.t|Qn y^ ppjçté ei^ ^rppç 
4e I4 Qpcgrgie, pialgrç les fqrte^ fjppp^îtipn? 
/^vées par les prçjiigqs , ?t été pourtaipit ^4qP^^ 
.au grand ^v^nî?ige dp Tefp^ce huipaipe^ Le ça-r 
talogue des plantes eft prodîgieufement groilî *, 
la figure du globe terrestre exaftement vérifiée, 
XqSi terrft^ & Içs ipers 9,at été plu§ fpignçufer 
in«Qt p^rçpiiruç^ S^ paefiji^e^. Le$ prû^oe^ on| ^ 
Fenvi contribui au fuccès des enteeprifes faites 
à ce fujet. Le rôi de France a envoyé des Aca- 
^démiciens à Téquateur & fous le pofe ardîque.^ 
pour y mefurer un degré du méridien. Les rois 
d'Efpagne §c de Suède ont député qy^trq û- 
vans pour faciliter ces obfervatiQns i & ces 
géomètres ayant trouvi cjoe les degrés du 
méridien augmentoiént en s'approchant da 
"nord (2) , en ont conclu que la terre n'étoit pas 



- (i) Rnkncem^ntdô yixc de la terre par rapport iU 
^lan de recliptîqiie. 

(t) La France envoya pour cet effet des académi- 
ciens en Laponie Se au Pérou. La première troupe étoh 
fiompofêe de JUM* JUaupeituis, Clalraat) Camus j te- 



un gtotde» mais un fphéroïdè apprUti vers Us 
4eUx pôles (i)« Des sfironomes font allés danà 

le Monnier ^ adkqueh fe joignirent M. Tabbë Outhier , 
chaooine ie Bayeuz^ & M. Celfius y profeOeur d'a(^ 
tsoncrmîc i Upfidi la fc^ode» de MM. Gadio/Boa- 
^uQr , U U Çpfvdainine , accompagnés de M. de Jtt^eri« 
^Qlanifte ,, & de deax officiers efpagnols > Don Antùni/^ 
^ Ulloa I & Don Georges Juan. On ttouva ^ue 1% 
longueur d'un degré du méridien au cerde polaire étoit 
^e^7»439 toifes, de que celle du premier degré de la- 
titude ^oit de 56,753^ toi&s> Se par <îonréquent qu6 
<eli]i-ci étoife moindre dt 685:'toires que le ^gié'ine^ 
luri fous le cercle polaire. Note 4e ràdinw^ 

(i) De ce que les degréidu méiidiea vont ea«*alo% 

géant à mefure. qu^ils s'approchent du pôle , tous ces 

lavans géomètres ont utlanimement (Conclu que la .tersç 

ètoît applatie. Cependant M. Bernar Jin de Saint- Pierre', 

âans fes études' de la nmié^i > ouvrage qui, i Féïé^ 

gaoct .du %lo> jaiot fouveoc des vu&s neQve&.^.trèl^ 

profondes , prétend qu on doit tirer de ce réfultar une 

CoQCluiîon abfolument contraire. Il a même fait graver 

dans la deuxième édition de (bn livre , une figure géo- 

inétri que pour prouver démonftrativement fôn opinioUé 

Ce ti*eft pas â noils, fans doute y â juger du mérîre dfe 

(on objeé^ion; mais nous demeutons toujours éiCnHét 

que les géomètres qui pec&nt qu'il fe trompe / ne 

biffent aucune réponfe à fes faifonnemens. Llionneor 

^s géomètres qui ont applati la terre , & rintérêt db 

la vérité > font des motifs bien fuffifâns pour les engager 

\ réfuter l*affertion dfe M. de Saint-Pierre. ifot9 de 

fMuuté " ' * ' ' 
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des régions fort éloignées de TEurop^» obfervef 
le pafTage de Mercure fur le difque du foleil. 
JLes voyages autour du monde deviennent fré^ 
quens , & fe font aujourd'hui avec autant de — 
sûreté que ceux de France en Àngle^rre (i)« 

Toutes les parties du calcul intégral ont fait 
de notre temps des progrès qui étonneroîent fes: 
premiers inventeurs , s'ils pouvoient en être les 
témoins. La mufique , fortie des entraves ou 
la tenoit la routine depuis fi long -- temps » 
s'avance rapidement vers fa perfedion. Elle n*a 
déjà plus en France cette marche traînante 
& monotone , qui contraftoit Cngulièrement 
avec le caraâère national. 

)> Mais ce qui diftingue éminemment ce 
lîècle de tous ceux qui Tont précédé, c*eft une 
manière & une liberté de penfer , ce font les 
progrès de la raifon qu^elles néceflîtent , & qui, 

(i) Depuis 1740, il s'eft fait plus de voyages aatoixt 
i\x inonde y qu'on n'en avoit fait jufqu'à cette époque» 
Ceu3( d'Anfon, de Wallis, de Byron, de Bougainville^ 
de Pages 9 de Cook» illuftreront à jamais notre fiède» 
par les preuves de courage de d'habileté que ces voya— — 
geurs y ont données y & fur-tout par les découvertes^ 
importantes qui en font le réfultat. M. de la Peyroufe^^ 
parti depuis deux ans, 8c d'autres navigateurs qui fu- "" 
.préparent â de pareils voyages , ne peurent manquei^^ 
4'ajouter encore â ces découvertes. Note de Védiicurmmm^ 



( 



éclairant peu à peu tous les efprlt&y & lestour^ 
mnt vers l'étude de la morale , dala politique j 
de réconomie fociale , enfin vers tous les objets 
d'utilité publique , amènent infenfiblement les 
hommes à !a convîdion des vérités les pluS' 
importantes, les difpofènt à la tolérance , à la 
paix ^ à la concorde, défarm^nt te defpotiûne ^ 
enchaînent le fanatifme & la (uperftition» Il eft 
réfulté des abus de ta liberté d'écrire & de 
penfer ; car Ton abufe des meilleures chofes : 
elle a conduit quelques efprits au fcepticifme ^ 
les a portés à combattre des préjugés utiles , & 
les éloigne de la tolérance , qu'ils réclament 
pour eux - mêmes» Mais en condamnant ces 
erreurs , effets paflagers de cette liberté , il 
faut fe fouvenrir qu'elle feule peut établir la 
communication des lumières ( communication 
trop gênée encore)., & que, fans elle , il na 
Faut plus efpérer la perfeâibilité de l'efpèce hu- 
maine ni de la fociété (i). Grâce à fa puiffanta 



(i) <c Là raifon, confidër^e dans KndiviHu , cft le droîfr 
ikfage de cette faculté pout fe- diriger birinêrae & Ifr 
petit nombre de ceux dont il eft cntouté ^ fes progrè» 
font bornés comnjc la vie de l'individu ^ &. fcn influence 
c^ft circonfçrite. Mais la raifon , dans les nations , cft 
le droit ufegç de cette faculti Rour diriger k^ natioa|.. 



influence , J!£uTope n^eft phis dans tin ûicU 
de ténèbres* Les vérités eflenttelles au bonheut 



mêmes , 6c par conféquent fon ufage s'étend à toiU ce 
â quoi la raîfon efl appliquée» 

» Il fuie de U , que lorfque les nations ont c6aa« 
sneticé â exercer leur raifon , elles doivent faire des 
progrès dans cet exercice, parce que les nations ne 
meurent pas. Cefl un grand corps toujours aflemblé » 
oià les principes fe conferyenti fe ttanfmettcot » & A 
perfeâionnent. Ici Ton ne doit pas s*appuyer fur Texem^ 
pie des peuples anciens , qui ne connoiiToient pas l'im* 
primerie. Les européens oârent un peuple & des cic-* 
Confiances qui n'ont point eu leurs femblahles. 
' n Les nations anciennes étoient gouvernées fans doute 
par ropinion^ mais cette opinion, eUes ne fe laddn* 
noient pas, elles la tecey oient dans les royaumes^ def 
piaîtres de Tétat Se des corps intermédiaires; dans le^ 
répuWiques , des orateurs ôç de ces corps permanens, 
dont Teiprit domine & influe fur l'efprit des peuples. 
Chez les européens , Topinion fe forme par les peu- 
ples eux-mêmes 5 elle eft flottante quelque temps , maic^ 
enfin elle fe détermine; on commence par avoir pei^ 
de lumières, mais elles font pures: c'eft l'effet de Tim — 
ptimerie. 

- ; w Les européens ont donc cet avantage , que les opî-^ 
nions s'y établiffent par l'influence de la raîfon immédiate— ' 
ment , & non par Torgane de ceux qui difent qu'ils (bn^ 
parler la raifon. Les livres inftruiftnt 6ns paffioH} H^^ 
Tom jugés de fang froid -^ les principes n^ font admise 



*^éa geiife humam peuvent défônxid^ piroUti 
au grand jour , 5c le temps n'èft petit - étiré 

m ' n 

qu'i la pluralité des fufirages : la colleâion des bons 
juges qui efalrâîrient Itlfënfibléitiènt lés ail très , pour- 
roit être appelée lé féàat dé cette république eàrb^ 
^éenne. 

» En fuppo&Qt la coptimiàflbn dfe ces circohfhdîcrr, 
U doit néceflairement arriver que les principe^^ vrais 
feront généralement admis , & que comme les lois'^s'éta- 
fcliflent déjà aufoùrd'Iiui en conféquence de TcrpiâioU 
publique ^ cette opinion (èra la légiflation des peuples. ••• 
L'opinion particulière fbrmoit ( autrefois ) Topinioa 
générale ; déformais ce fera tout le contraire. . • • 
Autrefois, quand les intérêts particuliers fe choquoient 
dans un état , le différent fe vidoît par les armes ; au- 
jourd'hui il eft difcuté par la raifbn ^ & Topinion pu- 
blique en efl le juge» Ce tribunal acquerra toujours plus 
de poids. • • • 

i> L'Europe e(l coniîituée de manière que les peu»- 
pies s'éclairent U (è (iirvei lient réciproquement : ceux 
qui ne veulent point àc lumières n'en reçoivent pas 
fans doute, mais auiïi ils n'en profitent pas , & nous 
les voyons refter ftnfîblemcnt en arrière. U efl afluré 
que lorfqu'après âcs diCcuffions plus ou moins longues.*** 
toutes les nations de l'Europe auront adopté certains 
principes ; ces principes feront les vrais. Çc • fiipsrfae 
progrès de Tefprit humain doit encourager les amçs 
fortes qui ont encore des vérités à annoncer.». • 

i> Si déjà l'Europe eft la feule partie du monde oA 
£vers peuples n*en font qirun^^ ^ s'eft à, la comsmi-* 
aicatioa très-gèoée encore des lumières, qu'elle.]» 
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pas lolq QÙ cesjpeoples n^auront plus quajoulf 
éc à fe féliciter de leur prorpérité , à louer les 
écrivains généreux , qui ont confacré leurs 
veilles & leurs talensà nous en montrer les prin-» 
cipes , & à bénir les fouverains qui les auront 
pris pour guides d*un fage gouvernement. 

33 Parmi ces écrivains , véritablement ref* 
ft€tdhhs , dont le célèbre auteur de rEfprit des 
lois (i) a été le précurfeur ^ je ne dois pas ou- 



iolU Mais cette communication doit céceflalrement 
augmenter: nous ne pouvons plus nou$ pafler les uns 
'dés autres. 

ï> La morale générale n^efl que le rétultat des ino« 
raies particulières. C*cfl en étudiant les droits & 
les devoirs des particuliers , qu'ion apprend â connoîtte 
ceux des nations; d'où il fuît gu*îl eft împofEble que 
la raifon fe perfeâionne fur la morale générale, fans 
approfondir les vrais intérêts àts citoyens, & fans les 
tendre plus heureux; donc la morale adminiftratrîce,^ 
déjà plus parfaite > le deviendta tous Its jon^s davan- 
tage ». 

Extrait du »*. 10% du journal po^ type y ahnù 

(i) Quoiqu'il y ait bien des choifes i redire contre 
plu (leurs de fes principes , & fort fbuvent contre fès 
conféquences , cet ouvrage, femé d'idées neuves, pro- 
fondes ou faillantes , écrit d un fèy le brillant , vif, 5c — 
plein d^énergie, eut, comme on feit, un (ùccès pço^*— 
■digieûi , fie -ït une ^évolution dans les efprits* ' 
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ilter une claflè de philofopbès , hommes dm 
lettres (i) , qui ont fait une étude approfondie 



te fyftême de MoQtefquieu, de rinfluence des climats 
fur les mœurs & le goavernement > ek renouvelé de 
:elui de Bodln » & des opinions plus anciennes de Po- 
lybe & de Cicéron. Note de l'éditeur. . 

(1) De Martine veut &ds doute parler ici des créa« 
tcurs de cette fcience nouvelle , qui cmbraffe tout ce 
qui concerne la force , la durée des empires , & le boa- 
leur phyfique & moral de Tliumanîté / du refpeâiable 
ûtni des hommes > & 4e 1VI« Qurfnay y de Tacadémie 
des fciences; premier médecin ordinaire de Louis XV* 
Ceft proprement cette fcience nouvelle-, quant â la 
forme , aux principes , & aux réfultats , qui a fait 
naître cette exprcflîon aufourd'buî (î commune: eVo- 
nomie politique ; & ce font fes fedateurs qu'on a nom- 
més fyonomiftes* Leur doârine né s'efl pas répandue 
(ans contradidlion & fans leur fu(citer des détraâeurs 
& des ennemis. Les nouveautés qu'ils-amioaçoienli > 
sxpofaot au grand jour cette foule d'abus ^ui ébranlent 
& ruinent les gouverne mens & les fociétés , & faifant 
sonnoître les moyens de les réformer , choquoient trop 
/îvemeot les opitiions & Tamour-propre de gens inté- 
ceffés i maintenir le défordre ^ pour ne pas les cfEi* 
iroucher & les foulever contre elles. Auffi ces gens, 
^ui ne vouloient pas qu'on réformât leurs idées ai leurs 
profits , n'ont-ils rien oublié pour jeter du ridicule fur 
eette do&inc , ou pour prévenir contre elle des admi« 
niftrateursquijna^yantpasle temps de lire, ne peuvent 
juger qac fur patole j ^ cependant , tandis que (es pré- 
jugés réfiftcnt de toute Uur force â iapxogagatien daai 
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de Téconomie fdeiale , & qui^ s'efTorçant d'^-> 
tendre la cotmôiffance des lois naturelles , des 
principes de la conftitution desfoclétés civiles^ 
& de leur profpérité » ont les preniiers enfeigné 
en Europe la (cience des droits & des devoirs 
Ats hommes qui les compofetit. Leur objet 
eft de faire voir que chaque citoyen doit , fous 
Tautôrité des lois , jouir librement & pleinement 
de fes propriétés naturelles & acquifes ; & leur 
but 9 de prouver que le bonheur particulier deis 
individus ne peut être raifonnablement & foli^ 
dément établi que fur le bonheur général de 
Tefpèce. 

)> D'autres phijiofophes ^ pleins de fcience Sc 
d'érudition ^ ont tâché de contribuer à ce bien 
il défirable , en prenant une autre route* Ils ont 
entrepris le diâionnaire des cotmoiflànces hu- 
maines; ouvrage formé fur le plan le plus vaAé 
que lefprit humain ait jamais conçu. Il n'en 

■ ' ■ !■ I ■■ Il I I t i— — *« 

éùiie patrie^ àti phllôfophes dltàlie^ (^Allemagne; 
4e Saède, la prâ^etit ic la publient dans ici ouvrages 
cftifflés^i en étendent de plus en plus la conndiffanceetl 
Euirope ) ^ plttfîeurs fages princes , qui l'ont âdoptéei 
la prennent pour règle de leur gouvernement. La lif 
itiiért eft fortîe de la France y faudfà-t-il attendre qtic 
l'exenaplé unanime des peuples qui ticKis la doivent» 
ifôfïs ^M feflfe connoltre le prit , & noiïS force en quelque 
•Itrie i eft fttee irfage ? Ifate de l'éditeur^ 



ïvôlt paru que quelques volumes quand je 
partis d'Europe, .& déjà l'envie & le fanatifmè 
s*étoient déchaînés contre lui. Quoiqu'on puifla 
luîreprôcher des imperfeâions(inévitabIes peut* 
être dans un ouvrage élevé par tant de maint 
diSTérentes } ^ l'utilité reconnue de cet imitienfe 
répertoire ne peut manquet de le faire ac^ 
cueillir enHn comme il le mérite* Il eft feule^ 
jftient à fouhaiter qu'une nouvelle édition, fai- 
fant difparoître les taches qui le déparent > ft 
fènrichiflant des découvertes qu'on fait chaque 
four y nous offre les inatlères placées dans ua 
ordre plus convenable, & rende ce recueil 
auffi complet qu'il peut l'être (i). 

» Vous voyez par ce récit , dît de Martine 
en finiflant , que l'Europe h'a jamais eu plus de 
vraies lumières , & qu'elle n'a plus befoîn, pour 
ître heureufe , que d*en faire un bon & conP 
tant ufage »• 



(t) Ce foiAait de M. de Martine fera Mcût&t tcmplu 
La nouvelle Encyclopédie' méthodique , qui ^'imprime 
dfhiellenient , laîffera peu de chofe i défirer pour la 
perfeâûon de cet ouvrage. Il eft diftribué par ordre dé 
batîires y & non fealement les articles défectueux oa 
înctaâs qui dëpîlroîcnt raricienne encyclopédie, ont été 
vejetés y mais on y ajoutera environ cent mille articles 
tiotivcaux. ' i 
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, Vilfonconfirtna ce rapport avantageuXrB y 
ajouta rbiftoire des progrès de la navigation , 
]e récit des expéditions & des voyages de long 
cours de fes compatriotes , & finit par afTurec 
que l'Angleterre feule avoit plus de lumières 
que tout le refte de TËurope. On favoit ap- 
précier les aflertions de Tanglois, on ne les 
releva point. 

Le Père remercia les deux européens de leur 
cooîplaifance. Puis il leur dit : ce Je m*aperçois 
que le fiècle de la raifon fuccède enfin à ceux 
de l'imagination & de Tefprit. Les penfées ic 
les occupations viriles de refpèce humaine 
commencent à remplacer les jeux brillans dis 
fon enfance. Puiflènt les heureux progrès que 
cette marche fait efpérer ^ amener tous les 
hommes à établir entre eux un commerce rér 
ciproque de lumières (i) & de bienfaits , ne» 

(i) Depuis que de Martine a quitté la France , les 
lettres, les fciences, & les arts ont contîhuié de brillet 
en Europe. Les Métaftaf&y les Zanoti , leîr Âmajduzi» 
les Bécaria» les. Fi^langieri , ont illuûré l'Italie pat 
leurs ouvrages; les Haller & les Eulep ont (ait Fhonr 
neur de la Suiffej les Wolf, les Sthal, les Gefner^ 
les Clopftok , celui de rAllemagne;. les Hun^e , leç 
RobertfoD , ont foutenu la gloire de rAngletcrre f; 
Rouffeau j^ Voltaire, d'Aleoibert , Condillac, Gëbelin^ 
ont fait prévaloir > tant qu'ils ont vécui celle de lenr 



'&Ire plus qu'un peuple de frères > & y fak# 
régner , à perpétuité, la concorde , la paix. Se 
le bonheur ! 



patrie , que foutiennent encore les BufFon , les Bàllly , le$ 
Marmonrtel , les Roubaud , les S. Pierre » êc une foule de 
poètes aimables ; MM. de la Harpe » l'abbé de Hlle , 
le chevalier de Pamy, Bertin, Blin de S. More , Léonyd , 
Hoffi;naiD> Berquk» Imbert, Bérangety &c. La fliufiqaà 
a fait co France des progrès étonnans j le théâtre lyri- 
que s'eft enrichi d'un grand nombre d'excellentes pièces. 
Enfin des inventions furprenantes femblent deftiner ce 
fièdc i devenir celui des prodiges. On fait parler les 
foUrds & muets de naiilance ; on ' a|>precid â lire aux 
-aveugles; on a fd mettre des parWc^, fur! les lèvicf 
d'un automate. . Les voyages aériei>s de^ Perfée 6ç.de 
Dédale nesfont plus une fable ; des fran^pis ont trouvé 
Tart de s'élever dans les airs & de parcourir l'atmoC- 
phcre. Il feitoblie que l'homme ait pénétré dans le fancf 
tuaire de lanature , & qu'il lui ait dérobé fes fecretsi^ 
Nqic de l'éditeur. ? ' 
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CHAPITRE L. 

Don Pedro JUcç^mbc à fa maladie ; défotationk 
Dana Rofa ; divers voyages faits à Vijle k 
Saméd s évenmem qui en font la fuite. 

\J N en étoît là de la converfatioii , lotfqu» 
Louis , qu*on avoit laiflTé auprès de Don Pedro, 
entrant dans le falon d'un air embarrafle , dit 
à Eléonore Se i Don^ Rof^ « ^^e refpag.nol les 
prloit de paflêr fur le champ dans fa chaôibre 
avec le Père 8c de Martine ; quUI paroUToit fort 
tbattu 5 & qu^il voufoît leur parler. 
: Ce$ paroles troublèrent & firent pâlir Doua 
liofa ]; Eléonore en parut fort énxuej^ & le Père 
en fut ajpigé 9 quoiqu U s'attendit , çn quelqujd 
forte , à ces mauvaifes nouveltea , & qu'il ne 
laifsât voir fur fon vifage aucune apparence 
d'émotion. Il aurqit défiré pouvoir rétenir 
encore un n^ment Dona Rofa , pour la pré' 
parer , par fes difcours , au fpeâacle douloureux 
de fon ami foufFrant , & il eflaya de lui parlefi 
mais tout entière à fa frayeur , Tefpagnole 
n'entendit pas ce qu'il commençoit à lui dire« 
Elle fe leva de fon fiége en faifant de grandes 
exclamations, ouvrit la porte de la falle^ &» 



(ans faire atteption fi on Taccompa^oit ^^ fy 
rendit promptement à la chambre du maladet 
Le ¥èrç /Eléonore> de Martinç ^ Henri , qui 
s^emprefsèrent de la fuivre ^ lui recomman- 
dèrent vainement de fe modérer, Elle çntra ch^a^ 
Don Pedro comme une perfonne hors 4e fens , 
Te précipita jufqu'à fon lit^ & Iç vpyant prodi;^ 
gieufement changé depuis I^ vaille , & dans Iq 
plus grand accablement , elle fe mit à fe la<* 
menter & à verfer un torrent de larmes* 

<< Ma chère amie (lui dit fon amant d'unc) 

voix affoiblie & d'un ton pénétré ), vôtres 

douleur me touche & m'afflige jufiju'au fond d^ 

Tame. Je me réfigne à la volpnt^ de Dieu , qui 

m'appelle à lui» mais je n'ai pas aflf^z de Cqçç^ 

pour fupporter l'idée des peinçs OÙ je plougç^ 

votre cœur. Il faut pouriaat vous armer di^ 

courage contre la dernière q;Ve je vous caiH 

ferai. Dans l'état où je me trouve ^^ je ne (Jçâ 

pas vous l^iiTer de fau(&s efpârances. Bientôt ^i 

hélas ! détrompée , vous n'ep feriez que piMi; 

ïniconfolahle. Mop temps eft ^ni, je le fenç. H 

faut nous féparer , puifquç 1^ ciel lordonncf. 

Nous ne pouvons quei nous fgumettre h fà, 

fainte volonté. Il le faut i^ cependant nç vou^ 

abandonnez point à l'excès de votre douleur^ 

Elle feroit inutile , &. j'ofe dire condamnable. 

t^ous i^ous rejoindrons un jovir pQur ne plu$ 
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nous^ défunîr. La religion nous le dit , & tout 
mon coeut m'ô Taflure. Que cet efpoir foit 
pour Vous , conHitie il eft pour moi , la plus 
douce coofolatio!^. Mais il iious reftef encore ua 
autre moyen d'adoucir lamertume du malheur 
qui fe prépare. Je ne fuis pas votre époux, 
mais il ne tient qu*à vous que jç n'aye , avant de 
mourir , ce titre tant fouhaîté. Le chef de la 
colonie, pontife de la religion dans cette ifle, 
eft ici ; dépofons nos voeux & nos fermens dans 
fes mains, en préfence des témoins qui raccom- 
pagnent, & qu'il noui unifTe au nom dulou- 
Verain être >>• ^ 

* Doha Rofa lui répondit, à travers mille fan* 
^lots , qu'il étoit toujours maître defa deftinée> 
& qu'elleétoitprêteàfaire tout ce qu'il défiroitj 
^ais qu'^elle le fupplioit de ne pas défefpérerde 
fà vie, dont la fientie dépendoît entièrement. 
Enfuite , prenant la main de Don Pedro, &fe 
tournant vers le Père , elle le pria de les unir, & 
de leur donner fa bénédidion. Tous Icsaflîftans, 
t(si\ humide , & retenant Texpreffion delà 
flûé , dont ils étoient pénétrés , s'eiTorcèrent 
de calmer, par leurs c^fcours , le défefpoîr des 
deux amans; mais ils applaudirent à leur réfo' 
^ hition. et Cet augufte noeud , leur dit le Père, eft 
adouciffant les peines de l'ame, peut contribuée 
tu bien du corps >n En même temps il s'appro-^ 

ai» 



^^"a du lit , reçut leurs promefles mutuelles êc 
t:onfacra leur engagetïient. 

La cérémonie étoit à peine achevée ^ cju^ 
©on Pedro , pouffant un grand foupir , roula 
hs yeux' d'une manière effrayante, & perdit 
tout à fait cotttoîffance. ï)ona Rofa , qui le crut 
tnort , s'évanouit, & tortiba fur le parquet. Oti 
t'empreflà de la relever & de fecburir le malade; 
'-& comme on avpit lieu dt craindre qu'il ne 
revînt à lui que pour paffet auflî-tôt , 8c que la 
trop fenfiWe Dona Rofa, le voyant peut-être 
expirer , ne perdît elle-même la vie de faîfiffe- 
ment & de douleur, Yon, emporta celle-ci dans 
ion appartement , & ôrf la mit au lit* Eléonore, 
^qui Tavoit fuivîe, fit appeler Adélaïde , & ren- 
voya de Martine & Henri dans la chambre dô 
Don Pedro, auprès duquel le Père étoit refté 
feul. La défaillance de Don Pedro fut trè$- 
longue ; mais dè^ qu'il revit la lUmièfô y II 
chercha dejs yeux Donà Rofa , & ne la voyant 
pas : 

« Vous l'avez éloignée ^ dit-il au Père.,.. 
Hélas ! quelle douleur de n'avoir pas refpérance 
de la revoir. • . . Mais je vous remercie de cette 
nouvelle attention. 11 convient de lui dérober 
le fpedacle de ma mort. Un feu dévorant me 
'brûle la gorge & les entrailles. Mes forces fool- 
Tom. IIL R 
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^jbent , & je touche à ma fin. Je vous laîfle enttp 
les mains tout ce que j*ai de plus cher, & je ne 
crois pas devoir vous le recommander. Vos 
bontés pour mon époofe me raflurent fur fes 
befoins, & la jufte confiance que j*ai en vous 
dans la refpeâable Eléonore , & dans tout^ 
votre famille , me laiffe mourir tranquille. Il n^ 
me refte plus qu'à vous demander une dernière 
.grâce. Vous venez de m'unir à tout ce qu^ 
j'aime; mais ce lien fe brife à Tinftant qu*on 1^ 
forme. Il ny aura rien après moi qui puifle ea 
xappeler le fouvenir, fi vous n'en conftatezU 
mémoire. Je vous fupplie donc d'infcrîre Tade 
de la célébration de notre mariage fur vos re- 
.giftres publics , afin que la fociété de Tifle & 6 
poftérité fâchent que j'ai eu le bonheur & la 
glo}re de mourir l'époux de Dona Rofa». Le 
Père lui répondit : <* Soit que Dieu vous lailTe 
la vie ou vous en prive, l'engagement quevou$ 
venez de contra6ter fera configné fur nos regi(- 
très >>. Don Pedro prit alors la main du Père,& 
. la lui ferra d*un air attendri , pour lui marquer fa 
gratitude. Puis fe tournant vers de iMartine: 
ce Cher ami, lui dit-il , je yous quitte. Vous 
ne m'oublierez pas* ••• J'ai bien à me plaindre 
de Wilfon , & je crains bien que ce ne foit à lui 
^ue je dois. • • • »• Il ne put achever ce qu'il 
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youlolt dire. Il tomba dans de violentes con-* 
vulfions s & bientôt dans une féconde défait*, 
lance dont il ne revînt points 

Téaioins de la trifte fin de Don Pedro , Itfc 
Père , de Martine , & Henri , en furent vive- 
ment affligés. Ils regrettoient ce beau jeune 
Somme, moliTonné à la fleur de fon âge » ai^ 
moment où , après de longues traverfes , il. 
alloit jouir en paix du bonheur le plus défîré; 
mais ils étoient encore plus touchés de fa perte 
^ar rapport à Dona Rofa , dont Textrênre fen- 
fibilité leur faifoit craindre un nouveau mal- 
heur ; & les dernières paroles de Don Pedro 
ajoutoient à l'amertume de ces regfets , par les 
inculpations qu'elles fembloient porter contre 
Wilfon. Le Père, qui n'y voyoit pourtant que 
des foupçons , & qui, ne pouvant juger de leur 
mérite , craignoit que , s'ils venoîent à être 
connus, ils ne donnaflent à la colonie la plus 
mauvaife idée de l'anglols , le Père crut de fa 
prudence de recotnmander à fon fils & à de 
Martine de raîre ce qu'ils venoient d'entendre. 
Il leur fit fentir auflî la néceffité d'engager la 
famille , & l'anglois même , à être difcrets fur la 
mort de Don Pedro , afin qu'on put la tenir 
cachée à Dona Rofa jufqu'à ce qu'elle fut en 
état d'en fupporter la nouvelle. 
' Jl ordonna déplus^ que le corps du défunt: 

Rij 



à6p L^ s L B t K e O N N U B. 

reftât le vîfagc découvert deux jours & dcu3Î^ 
nuits , & qu'avant de le rendre à la terre , on^ 
Texamînât très-foîgneufement , pour s'aflurer^ - 
autant qu*il fc pouvoît , s*il étoit entièrement: 
privé de vie. Le Père avoit déjà fait un régie—" 
ment général pour obvier dans fon îde au' 
danger, ailleurs trop fréquent, d'enterrer un 
homme vivant (i). Mais cette loi n'avoit pas 



(i) Il Çttoii â fouhalter qu^on décr^t^t & qu'on fit 
cxëcuter un femblable règlement dans toute fociété po- 
licée. Combien d'hommes enterrés, qui nétoîent pas 
morts , qui pouvoicnt être rappelés à la vie , ôç qui 
peut-être auroient encore vécu long -temps! Il n'efl 
j^iquc pas de pays, ni de canton, od Ton ne conr 
fenre le fouvenir de quelque accident de ce genre» L'on 
ne peut y penfer fans frémir^ car tout homme efl dans 
le cas d'éprouver ce fort affireuz. La dureté des gardes- 
malades , l'impatiente cupidité des héritiers , l'ingrati- 
tude des cnfens & des époux , & peut-être , hélas i des 
ièntlmens plus condamnables prefitnt le moment od 
ils feront délivrés d'une fatigante ^epréfentation , & (ont 
hâter celui de la cérémonie lugubre ; & des m:Uieu- 
reux tombés en léthargie font abandonnés, que dis-je? 
livrés â l'horreur du fépulcre, od , revenus à eux, ils 
meurent dans les accès d'une rage impuiflante l On en 
a déterré fouvent , qui s'étoienc rongé les poingts avant 
d*expirer. Que ne peut notre foible voix fe faire en- 
tendre des chefs des fociétés, 8c les porter à promnl- 
gaec , for un obj^ auffi important , one loi de régie** 
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«u encore d'exécation , parce refpagnol ^oit 
H première perfonne de la fociété qui fût 
•morte depuis qu'on avoit fait ce règlement* 
Enfin il décida que les obsèques de Don 
Pedro fe ferolent fans pompe & à petit bruit » 
de peur que la rumeur de la foule , qui ne man- 
queroît pas d'accourir i la cérémonie , n'apprît 
à Dona Rofa ce qu'on déiiroit lui cacher* Tous 
ces divers ordres du Père furent fuivis exaâe<" 
ment» 

Nous n'eflfàyerôns pas ici de peindre ce que 
fentit Dona Rofa y lorfqu'elle vint à favoir là 
perte qu'elle avoit faite. Il nous fuftira de dire 
^ue l'ejicès de fa douleur ta mit fur le bord 
du tombeau » & que^ pendant plus d^un mois 
t:ctte infortunée fut dans les tranfports du 
délire , ou dans l'accablement du défefpoir. Sa 
f eunefle , fa piété y les confolations & les fe* 
::ours qu'elle reçut de fes hôtes, la tirèrent 



cnent , qui défende d'enterrer déformais perfonne avant 
^ue fa mort ne fojt parfaitement conftalée ! Nous exiior* 
tons a« moins les en&ns , les époux, & les familles 
iquî confervent encore des fcntimcos de piété é\i feu- 
lement d'humanité , de porter la plus grande attention fur 
ee point , & d'empêcher que les perfennes qui kar ap 
partienoent foient dans le cas d'expirei vivantes au feia 
^ hk un€* Natc di lUditeur*^ , 

m 
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enfin de ce cruel état , & la firent confentiSh 
à fupporter la vie; maïs elle refta foîble & 
languiflante. Le temps & la reconnoiflance 
purent feuls fermer la bteflure profonde dont 
fon cœur étoit navré. 

Lorfqu'elle put fortîr de la maifon , elle 
Voulut aller pleurer fur la tombe de Don Pedro ;_ 
& Ton eflaya vainement de la retenir. Ce fut 
tin fpeâacle bien trifte & bien attendriffant^ 
pour ceux qui l'accompagnoient. Dès qu*ellê 
vit le lieu où repofoit le corps de fon époux , 
elle fit des plaintes & des gémiifemens qui dé- 
chiroient famé ; puis elle fe mit à genoux , 8c 
fe profternant fur le gazon , qu'elle arrofa d*uit 
torrent de larmes, elle s'écria : « O ! mon chetr 
Don Pedro ! je ne t'ai donc retrouvé que pour 
te perdre avec plus de douleur !•... L^amour 
& l'hymen venoient de nous unir, & la mort 

nous à féparés pour toujours Mais non.....; 

mon cœur eft avec toi; tu vivras fans ceflè 

dans ma penfée Ombre à jamais chère & 

fidèle ! je viendrai tous les jours ici toflFrîr îé 
tribut de mes pleurs; & mon affliftion me 
tiendra lieu de tout , Jufqu'à ce que le ciel 
bienfaifant confente enfin à nous rejoindre». 
.On eut peine à l'arracher de ce lieu funèbre j 
^également cher & terrible à fa tendreflè. 

L*amour de Wilfon pour Dona Rofa avoît 



( 



VIsLt^ îlteîONNUE. i(Sf 

|ftis de nouvelles forces dans îe malheur qu'elîe 
venoît d'éprouver ', mais comme elle avoît, 
tlepuis long-temps, pénétré fon caraâère ; 
iju^elle ne doutoît pas qu'il né fe félicitât de la 
inort de fon rivaï, & qu'elle apprît peut-être 
qu*il laîflbit voir quelquefois ce qu'il avoit au 
fond du cœur, elle conçut pour lui une haine 
inortelïe. Lorfqu'il lui fît fa première vifite , 
^îfe ne put diflîmuler les mouvemens qu'elle 
ëprouvoit à fa vue. Elle ne lui dit pas un mot; 
mais fes yeux ne lui laifsèrent pas ignorer ce 
qu'etîe penfoit de lui. Wilfon s'efforça vaine-^ 
ment de chercher les moyens & les occaGons 
de Tappaifer & d'obtenir fes bonnes grâces ; 
il n'en reçut que des témoîgnagnes de haîne 
& de 'mépris, qui, bteffant profondément Tor- 
f;ueH intraitable de cet homme dur, lui firent 
Tramer* fourderaent de noirs projets de ven- 
geance. Nous verrons qu'il conçut une aflfreufe 
falouGe contre ceux qui montroient de l'atta- 
chement à l'efpagnole , & particulièrement 
contre Robert, fecond fils de Henri, & qu'if 
fit jouer tes refforts le5 plus cachés & les plus- 
<>dieux, pour fatisfaire fon reflèntiment; maîs^ 
li'àntîcîpons pas fur les événemens de cette» 
Mftoire, & fuivons Tordre de ceux que nous- 
devons rapporter. 

'^ -Pour ne pas iiaterrompre le récrt^de là mort 

Riv 
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4c Don Pedro & de fe( (rifi^ fuites , nou$ tCm 
vons fait qu'annoncer les divers objets que Ie9 ^ 
navigateurs rapportoient de leur voyage. Nouy — 2 
devons en parler maintenant; car cela nnérltç ^^ 
d'être noté dans Thifloire de Tifle, tant parc9 
que Te^tenfion du conimerce auquel ces obiets; 
ont donné lieu , a fort augmenté les jouif-^^ 
fances & les commodités des infulalres, qu^^ 
parce qu'ayant fait naître dans pluiieurs far 
milles le déûr d*une forte de luxe , elles ont^ 
beaucoup influé fur leurs mœurs « & fomenté, 
dans Tune des plus confidérables » refprlç 
4'ambition & de cupidité , q^i Xow dépravé^ 
^ perdue. 

Tout le chargement du vaifleau fut conduit 
Qu voiture fur la place du fort« Le Père & 1^ 
mère en examinèrent à loifîr toutes les parties» 
^ témoignèrent à leurs fils leur contentement de 
la plupart de leurs ac^uifitions. Ijenri remit au 
fère les préfens du roi de Saméa, &(, à fa mère^ 
ceux qu'il avoir reçus d'Hiu^pen ; chacun des^ 
-yoyageurs les pria d'accepter ce qu'il avoi; 
4e plus précieux dans les eSt^ts qu'il rapport 
l^it. Ils reçurent les premiers , mais ils na 
prirent des autres que fort peu de chofes* La 
^ère fut cl>armé de voir les chevaux & U$ 
dromadaires , qui n'avoîent ^point fouffert du 
^fîkOfpQrtt ^ h tro^voient en: Ibon état^ lA 
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9iye' âbs autres beftiaux » de^ photes , des 
o'ifeaux domeftiques, des arbres ^ & des dU 
verfes fortes de grains , lui fit tiu(E beaucoup 
de piaiiîr. Jufle appréciateur des chofes , il 
fentoic tout le prix dont celles-ci ùevolent 
ctre pour la Colonie : augmentation de fecoucs 
& de fervices , multiplication & variété de 
produâions & de revenus ; tous ces nouveaux 
objets alloient faire de fon ifle un des plus 
riches pay^ de la terre. Quel autre pays ea 
etfet j quel pejuple avoit jamais réuni tant 
d'avantages dans un fi petit efpace de temps 
^ de territoire f Quel autre père s'étoit jamais 
trouvé à la tête d'une famille , je ne dis pas 
^uflS nombreufe, mais au6K belle, aufli inftruite, 
%u(n riche dts vrais biens, aufïi unie & auffi 
heureufe que celle du Chevalier des Gaftines^ 
> Mais tout eft fujet ici bas à des vicifiitudes; 
4k le Père, en voyant la'profpérité de fes en^ 
:fianS3 pouvoit & devoit craindre que ce qui fem* 
^lolt, dans ce moment, devoir augmenter leurs 
jaDulIIànces , ne fervit quelque jour à troublée 
leur repos & leur bonheur. Auffi , après avoir 
loué les attentions des voyageurs à fe pro-* 
curer tant d'objets utiles , il ne put s'empêcher 
^e les bllmer d'avoir reçu des faméens ces 
étp0es riches 2 ces fourrures, ces parfums j &c^ 



plus convenables à des peuples eifemlnés 
corrampus , qu'aux membres d une iociétfi 
naiflante, dévoués en quelque forte aux arts 
de premier befoin , & aux travaux de Fagri*-' 
culture, & qui doivent dédaigner tout ce qui 
peut les amollir , en afTolbliiTant leur force & 
leur modeftie. 

: Aucun des infulaires ne fit à ce fujet des 
Tepréfen rations; mais Wilfon, qui ne penfoit 
pas comme le Père , crut pouvoir toi dire que 
les navigateurs n'avoient pu refufer les préfens 
des faméens; qu'il y. a voit peut-être de la fé* 
^rérîté à condamner Tufage de ces chofes, 
idont toutes le$ nations riches & polies fe fer* 
.voient, & que ne pas les admettre dans Tifle, 
cMtoitde fait borner le commerce, qui, félon 
ie Père même, devoit être parfaitement libre* 
Le Père ne s*oflFenfa point de cette remon- 
trance incônfidérée , 'faite par un étranger. Il 
n*en fut point ému ; il ne prit point le toi> 
d'un homme qui veut faire prévaloir fon fen- 
ornent par l'autorité ; mais s'adre(&nt à feç 
fils: ec Je parois trop févère à M. Wilfon , leur 
dit- il, quand je défapprouve Tintroduâion 
de quelques objeté de luxe dans^ cette ifle» 
iA.pprenez, mes enfans^ que dé tout temps le 
^uxe ^ corrompu les bnœurs, & que la corrup* 



Htîbn des mœurs mine les fociétés & renverfe 
Aes empires. Si quelques nations polies ont 
oublié ces vérités , nous devons bien nous gar*- 
^er de fuivre cet exemple. Que les objets de 
ma crainte foient par eux-mêmes îndifFérens, 
on peut le croire ainfi quand on juge fans ré- 
flexion ; mais ils plaifent à la vue ou flattent 
l'odorat, & ceux qui en feront ufage, en tî- 
rteront d'autant plus de vanité , que ces objets 
feront plus rares. Le commerce en fera fon 
.profit, & s'enxpreffera de porter ici des mab- 
xhandifes de ce genre. Bientôt le goût s*en 
jépandra dans toutes les familles , & , pout 
fatîsfaire ce goût futile & ruineux. Ton perdra 
'celui des vraies jouiflances & des vrais travaux. 
i-a Cmplicité ruftique deviendra ridicule 8c 
Uïîéprifée , & Ton ne fera plus à la terre les^ 
avances qui lui font dues , & qui feules don- 
"3iant d'abondantes moifibns, peuvent fournie 
Jargement à nos dépenfes. 
. 3* Ce font là, mes chers amis , les réflexions 
-d'un Père , plutôt qu'un défenfe faite par votre 
chef. Les mœurs ni le commerce ne veuleivt 
^oint d'ordonnances prohibitives , & je ne dois 
^n cela que l'exemple & l'inftruâion. Je ne 
^ous interdirai donc poipt ce qu'on a voulu 
4uftifier ; je m'écart^roiç des vrais .principes^ 
déjàconfacrés dans nos lois; mais je vous déclare 
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que je ne donnerai jamais de fecours ni dVp« 
probation à des entreprifes que je regarde 
comme nulfibles ». 

La modération qui brilloit dans cette ré- 
ponfe du Père, ne fe montra pas moins dans 
.l'ufage qu'il fit des préfens qu'il avoit reçus. 
Il n'en garda qu'une partie. Il diftribua le 
refte à quelques-uns des infulaires qui n*étoient 
.pas du voyage, ou qui n'en rapporte ient que 
peu de chofes > & comme il fe trouvoit encore 
des familles qui n'avoientpas eu de part à ces 
diftributions ; qu'il vouloit entretenir, autant 
qu*il fe pouvoit, l'égalité entre fcs enfans, 
,& leur ôter tout fujct de jaloufiej que d'ail- 
leurs Henri s'étoit comme engagé à porter 
des fecours il des inftrudions aux nègres amis 
& aux faméens, & que non feulement fes fils, 
-mais la politique & la charité réclamoient l'exé* 
cution de ces prome0es, ilréfolut d'ordonner 
un autre voyage à Tifle des nègres & à Saméa, 
pour étendre de plus en plus les liaifons de 
fon peuple, à l'avantage réciproque de la co* 
lonie & de fes voifins. 

Un autre motif de cette réfolution, & que 
le Père fit fur tout valoir à Eléonore poaî 
arrêter fes plaintes , étoit la modicité de la 
4-écolte & la facilité de tirer des grains de clie» 
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les fatnéens. Le commerce devoit prévenir lat 
dî(ette , & didiper toute inquiétude à cee" 
égard. 

En faifant coonoître fa volonté, le Père* 
régla d^avance tout ce qui regardoit ce voyagez- 
La barque lui appartenoit. Il y admit de ppé* 
férence les perfonnes & les marchandifes des^ 
maifons les moins pourvues de vivres, ou qui 
n'avoient rien eu du chargement du vaifleau» 
Celles qui en avoient le plus profité, telles 
que la maifon de Baptifte , ne furent point 
nommées pour être de cette expédition y &. 
cette efpèce d'exception occafionnadeux autres 
voyages entrepris par cette feule famille. 

Fidèle àfon caraâère, Baptifte fut vivement 
piqué de n*être pas mis pat le Père au nom- 
bre des voyageurs, & ne cacha point foh dé-» 
pît. Il fit plus y fur les confeils de Wilfon , qut 
fe croyoit également ofFenfé de n*en être pas,^ 
& qui avoit acquis fur cet efprit ardent un très- 
grand crédit , il ofa faire Tentreprife de coni-' 
truire pour fon compte une barque pontée, & 
trouva dans fon aâivité, dans les bras de Tes 
cnfans, & dans fes richefles, les moyens fuffi- 
fans pour en venir à bout. Libre enfuite de voya- 
ger & de commercer où il vou droit , & féduît 
par langlois, dont il époufoit les paffions, il 
tenta de fe rendre le plus riche Se le plus puif« 



y 



WfO yiSLE INCONNUE. 

fant de-rifle ; mais il en fut la viâime , & ilW 
yrit encore un chemin de malheur à fes enfans. 
Cupidité , jaloufie , ambition , c'eft ainfi qu& 
vous perdez les hommes qui fuivent aveuglé- 
ipent vos dangereux confeils. 
- Nous n*entrerons pas dans tous les détails de 
ces expéditions maritimes. Les préparatifs de, 
h nôtre furent faits avec l'intelligence la plus 
fbîgneufe & la plus prévoyante. Tous ceux qui 
en étoîçnt , avaient leur leçon & leur emploi; 
& nous pouvons remarquer, à cette occafîon, 
fufqu'où s'étendoit l'attention du Père. Pour 
tirer tout le parti poflGble de ce voyage & de- 
ceux.qu'on faroit dans la fuite , & pour quW 
i>e bornât pas Tutilité qui pouvoit en revenir, 
à des intérêts de politique & de commerce ,* 
il voulut qu'un de ks enfaqs fût particulière* 
^ent chargé du foin de chercher & de fe pro-^ 
cjurer tous le^ objets intéreflans d'hiftoîre na- 
turelle que les pays où les voyageurs dévoient 
toucher pourroient leur offrir , & qui nefe trou- 
voient pas dans la colonie. Il donna cette fonc-* 
tion à Charles, phyficien favant & botanifte 
habile , & le créa direSeur des améliorations. Il 
lui recommanda fur-tout de rapporter tous les 
arbres & les végétaux qui , par leurs fruits^ 
leurs qualités connues, pou voient augmenter 
parmi nous les fubûftances & Içs çommoditési 



Sage îriftitution , qui doit réunir dans notre 
ifle toutes les produâions de- choix des pluj^ 

heureux climats (i). - 



(i) Je me fuis toa|ours étonné qu'aucun gouvemc-^ 

Client ancien bu nwderne n'ait fait une pareille inftitu-i 

tion , qui feroit fi belle, fi utile, fi agréable. L*on si 

bien formé des ménageries , des cabinets d'hiftoite na<*' . 

tureiie, des jardins de b3tanique ; mais ces établifle-^ 

jnens ne répondent pas à l'idée que nous avons de ce 

qu'on pourroit faire â cet égard. L'on n'a, pour ainfi 

ilire, fongéqu'â contenter la curiofité. Les plantes, le$ 

infedes, les animaux, &c. , les plus rares, de la forme 

la plus fingulière, la plus bizarre , la plus liideufe^ 

ont été tran(portés , à grands frais , des pays lointains , 

fans égard à leur utilité ; ^ c'étoient les objets dont la 

propagation & l'ufage pourroient êtrer utiles , qu'il 

falloit particulièrement s'occuper de rapporter de pré* 

/érence. Eh! qu'importent aux peuples ces immenfes 

falJeôions qui ne fervent qu*à la curiofité ? C'étoient 

les chofes^ qui poavoient augmenter & varier leurs 

^'otiififances, qu'il étoit néceflaire de rafTembler 8c de 

leur comuniquer. Quoi! des particuliers ont donné à 

J*Europe la ccrife , la pêche , l'abricot , l'orange ,.la 

Jpatate , le dindon , le ver a foie , qui n'y étoient pas 

Cot\nus, & qui, maintenant acclimatés, y font les dé* 

J-ices du pauvre & du riche, & les foius du gouverne- 

ttient ne pourroient pas en ce genre produire de plus 

grands biens ? Combien d'importantes acquifitions la 

sîFraoce ne peut-cUe pas faire encore dans cette partie î 

4Q^ae de fruits ! que d'animaux fe Uouvobt- en Afrique^ 
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: Tout çe quQn imagina devoir être néceflaîré 
qvL agrcubje.aux peuples, qu'on alloit vifiter, 

axx% Indes , & en Amérique , que nous n'avons pas , & 
^u'on pourroit nous procurer a notre grand avantage! 
Idais le climat s'y lefuferoit , dit-dn> mais le climat 
fe refiilbit d'abord i l'orange Se au ver à foie, & les 
(pîns^ l'attemion , la vigilance les y ont appropriés. J'ai 
toujours regret qu'on n'ait ps^ tenté de nous porter 
X'arbre d pain, le cocotier , les arbres â la cire, au fuif^ 
aa vernis^ les fruits délicieux & innombrables de la Chine 
êc de Siam ; le bizon de la Louidanne j le paco > le lama , 
la vigogne du Pérou & du Chili , dec» Il retoit nécef- 
&ire de ne pas les faire pafler brufquement des climats 
chauds aui pays froids; mais ne pourroit-on pas y ob- 
(bver des ménagemens & des gradations? L#es tranf» 
planter d'abord aux ifles de France St de Bourbon^ 
iboime on Ta Ëiit du mufcadier, da giroflier , du çan* 
Bclier, dont la^réttlTite cft Ci cndoorageante ? Ne pour- 
roit-on pas de là les faire pafler en Corfe , en Provence f 
& de li enfin dans le cceur du royaume? Nous acons 
faut d'hommes ini^ruits , adlife, vigilans , tant de fo* 
cîétés favamesy inftituées même expcefTémeat pour le 
bien de l'agriculture de de l'économie rurale , qui fe- 
f oient charmés Se Ce feroient un honneur d'être chargés 
du foin de faire tranfporcer, d'aménager, de conferver, 
êc de propàp-er ces objets précieux î La fociété d'agri*- 
culture de Paris , par exemple , n'offre-t-clle pas as 
miniftére tout ce qu'il peut défîrer de connt>i (Tances Se 
ie talens pour mériter fa confiance , & l'engager à rinf*» 
iituer direêirice des améliorations à faire 7 Note 
^ r^diteur. * . , 

entra 



V^\t9k ds^ns le cl\afgçn(^ent du navire. Le fer ^ 
)^étaln4 Iq ci^ivfQ m oiafie ou travaillé » des 
canons , de$ houjiqt^ ^ des fufils , de la poudre» 
des toiles 9 dç Ubièc^j du vin , des liqueurs ^ 
des bjeftiaux,.^ une quantité confîdéi^ahle de 
produdions naturelles ^ particulières au tecr(«- 
toire de notre pays» y furent .«îibarqués. Le 
Père y ajouta des préfeifts^ pour le x6i dfeSaméa» 
pour quelques indiens ^ & pour les nègres ^e^ 
reconnoiflance de ceux quUl en avo^c reçu!^. 
hes préfets qu'il envoyôit à Mclcaôi^ étoient 
un beau feryiçe de table de vaiflfeUe dVgent» 
qu'il i^voit anciennement retiré . du vaîflèan 
naufragé , des tableaux faits de la main d'E^ 
JéoçQr^ ^ de Vincent, dor^t Je pijrtrait du Bère 
falfoit partie » une p/ire de piftolets montés 
fort proprement, beaucpuj) de fer en iarre^ 
jd0u^ petite canons.» & une quantité de poulets; 
enfin iin] retn^eil qjanufcritdea l^oîs de nïle 3 
traduites en portugais ^paride Martine. Ceujt 
de&més aux deux principaux feigneucs dû ik 
cour , çonfiftoient en bijoux d*or & d^argent; 
qui avoient autrefois appartenu à M. Pav^fon^ 
•^n quelques , pièces de lûiieo&ne. Se en arbres 
fruitiers d'Eyrope mis en caiflè. Le boa Hiuuh 
^n , qui avoit montré une grande aifeâîoa 
•aux voyageurs , & particulièrement i Henrî^ 
4evoit recevoir umtom^^ de cent pialbesij» 
Tom. IIL S 
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une bonne boufible marine, & un quart àt 
cercle de trois pieds de rayon. L*on envoyoit 
aux nègres beaucoup d'outils & d'indrumens 
propres à l'agriculture & aux arts de premier 
befoin , du fer , des clous , des beftiaux , & 
<iuelques pièces d'étoffe de coton & d'écorce. 

Henri fut encore chargé du commandement 
dû navire. Il fit admettre au nombre des voya- 
geurs Robert fon fils cadet » & de Martine , 
pour lequel il avoir beaucoup d'eftime , & qui 
d'ailleurs lui étoit nécefiaire pour lui fervlt 
d'interprète auprès des nègres amis & des fa- 
méens. Le voyage devoir être d'un moi^s ou 
de fix feroaines. 

Le navire] eut ^ pour faire fes courfes , les 
vents les plus favorables. Il arriva en deux 
îcurs à l'ifle des nègres. Les navigateurs y fu** 
rent reçus comme des dieux bienfaiteurs. Ils 
venoient encore augmenter les droits qu'ils 
avoient à la gratitude de ce peuple (impie* 
Chaque individu , chaque famlHe s'emprefla de 
leur témoigner fa joie , fon attachement , & fon 
refpeâ, & de leur préfenter ce que le pays 
avoir de plus rare & de meilleur* Quelle vive 
(atîsfaâion pour ces bonnes ge;ns , de nous voir 
revenir pour étendre ûir eux la proteâion des 
/ècoùrs & des lumières ! Quelle douce récom- 
cpenfe pour ^nous y qu& leur fenfibilité naïve $ 
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& les heureux commencemens d'aifance & d'ë- 
mulation qu'ils nous offroîent ! 

Notre relâche chez les nègres fut de troîà 
jours, que nous employâmes à nous inftruire 
de Tufage qu'ils avoient fait des chofes & des 
leçons que nous leur avions données lors de 
notre première vifitè j à leur expliquer le meil- 
leur emploi de celles que nous leur portions , 
& à connoître leur pays & fes produâiions 
naturelles. Mais comme il n'étôît pas poflîble, 
dans un fî court efpace de temps , de leur in- 
culquer ce que nous voulions leur apprendre, 
ni de nous procurer tous les renfeignemens 
dont nous avions befoin , nous laifsâmes au- 
fvhs d'eux Guillaume, Tun des infulaîres les 
plus inftruits , pour y refter jufqu'à notre re- 
tour, & pour fuppléer de fon mieux à ce que 
nous ne pouvions faire. Cette nouvelle faveur , 
qu'ils recevoient de nous , adoucît un peu le 
regret que leur caufoit notre départ. 

Un vent frais de fud-oueft nous porta dans 
trois jours à Tifle de Saméa. Les indiens ne 
nous reçurent pas avec moins de joie & d'a- 
mitié que les nègres nous en avoietit montré. 
Mékaous nous accueillit avec une fatisfaéèion 
& une efFufion de fentîmens bien honorable 
pour nous & pour fon cœur. Hiu-pen & toute$ 
fios connoifTances furent enchantés de nou^ 

3 1 j 
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revoir. Le roi , pour témoigner à Henri le cai 
qu il faifoit de fui , le logea dans fon palais 
& près de (on appartement, afin qu'ils puflènt 
s'entretenir plus fouvent enfembîe. Ils eurent 
en effet de fréquentes conférences fur les ma- 
tières Tes plus intérefTantes dé la politique & 
de radminiftration , où le prince fe pénétrât 
de la vérité des principes que Henri lui expli- 
quôit, Hîu-pen lui avoît donné la plus haute 
opinion des connoiflances de celui- ci. Le roi 
sVtoit empreflTé de s*en aIRjrer par lui-même. 

Les préfens que Henri lui remit de la part 
du Père, ceux qu'il fit aux feigneuts dé fâ 
cour Se à Hiu-pen , hii parurent vraiment ma- 
gnifiques & dignes d'tin fouveraîrr. Les ta- 
bleaux peints de la mairv cffiléonore. Se fur- 
tout U portrait du vénérable chef de h co- 
lonie, lui furent infiniment agréables ; mais il 
crut nous devoir encore plus de reconnoîflàncô 
du fecours d'inflrrudîons & de lumières quô 
nous lui portions , & il n'oublia rien pour nous 
le prouver, 

ïl prit pour règle de gouvernement & cfaif* 
miniftration , le code dé nds lois , que Hiu-pcn 
traduifit en tangue fâméenne. Ert confëquence, 
par une déclaration authentique qu*il fit pu- 
blier folennellement, il reconnut, de lamanîèrt 
la plus exprelTe, que tout citoyen étoit maître 



gbfolu de fes droits & de iês pro|>riétés, & 
conis^e tel^ x^u^iX pouvoit feul en difpoier; que 
is'Uae fe faîtbupas de fon vivant, feseAfaqs^ 
A:^ à leur défaut:, £qs proches en hérltolent de 
jdroit; que le gouvemeftieat, dont lepiiemîer 
4evoâr eft de protéger Iqs propriétés , alloit 
contre fea inftitution ^ s'il s'en en^aroit , & 
4^îl ;peniiettoit même Quelles fuiTent léfées.; 
tjtte le feuveriun oe pouvoit , en cette qua^ 
Jité, former aucune prétention fur l'hérédité 
4e fes fujei^Si que tes propriétaii^ ne lui de^ 
votent qu^iae contribution modérée & pro- 
portionnelle à teurs revenus liquides, pour 
iWtretien de ta force publique & du pa^trî- 
lEkoine coflamun ; enfin que Tixopefition terri* 
fOriak & uf»que ne devok être aucunement 
laibîtraire, inaîs réglée Si répartie <l'^r.ès Tavis 
fies priticîpftiuc tenMders, lur le relevé bien 
^rértfié du p^diiit ^ diaque tente» ^es îksjs 
de culture prélevés pour la renouveler^ 

II réforoia la juftke, & ordonna rétabli(l!ê« 
ment de tribunaux fubordonnés les uns auK 
lautfies , pour la rendre prpm^ti^nent & gra- 
fUMe^ent. Il fonda des écoles -deftinées à Tenr 
iêJi^einefit public 4ies droits Se des devoir 
4tt ci)toyen » ^ il «nfi^tuft une forée mililak^ 
itt>ujours en piedr» caampofée de tnoupes peu 
ll^oé^reuies ^ mais ^ui ^ bien payées ;& lattçt 

Siij 
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difciplinées, dévoient faire le fond de Vztmh 
nationale , où tous les citoyens en état de 
(ervir la patrie de leur perfônne » feroient 
exercés au maniement des armes & employés 
à la défenTe de leurs foyers. Il déclara de plus 
tout commerce & toute induftrie, non feule- 
ment libre & immune , mais il promit & affi- 
gna des récompenfes à ceux qui fe diftîngue* 
YoiénI: par des découvertes & des travaux 
utiles. Ces ordonnances paternelles, qui mé^* 
ritèrent à Mékaous des bénédiâions infinies 
de la part des faméens , & firent à jamais fa 
gloire , furent fidèlement exécutées. 

Voilà ce que ce prince établit pour le bon- 
heur de (es fujets , d'après fon coeur éclairé 
par les confeils de Henri; voici ce qu*il -fit 
pour nous , de fôn piropre mouvement. Inftruit 
que notre payscraignoit de manquer de grains 
par la modicité de la récolte, & que la plos 
grande partie de notre cargaifon devoît être 
échangée contre des denrées, il nous fit fournir 
tous les grains dont nous pouvions nous cha^ 
ger, & les paya libéralement de fon tréforî 
ce qui nous donna le moyen d'employer no5 
marchandifes à d*autres échanges, & de faire 
iinfi double profit de tout ce que nous po^ 
tiohs. Lorfqu'il eut appris que Charles devoîl 
ilht vifiter rintérieur de Tifle, & qu*il en fui 






U motif ^ il lui dpniia^^ des chevaus^ & dea^ 
guides y & le fit accompagner par deiix înfu-: 
laires favans datis la connqiflance des plantes 
& de rhiftoire naturelle , non feulement pour 
aider le voyageur* dans fes recherches , mais 
pour lui procurer les objets les plus rares Se 
les plus précieux qui feroîent au pouvoir des 
înfulaîres , pour les payer & les faire tranfportéc 
jufqu*au port, aux dépens du roL 
^' Mékapus crut devoir ajouter encore à ces 
marques de fa munificence. II nous envoya 
de fa ménagerie un axis, ef^èce de cerf, avec 
Ùl femelle, deux grands buffles , deux bifons 
ou boeufs à bofle, qui marchoîent très- vite, & 
qu*on pouvôit monter comme des clievaux 3, 
deux jeunes éléphans , ^ différentes efpèces 
d*oifeauXvtels quele noktho Ci>> le t^vpin(a)i 
loifeau à. répétition (3J, dés^ padns ; & des 
cailles phis petites que celleis d'Europe ^ avec 
le bec & les pieds r6ùges;îl nous fît auflî 

(1) Ou le grand goCer,^ oïCézvL ^zvtffi gros qu'une au^ 
truche, dont le hec a deux pieds ^ long. Note dé 
r éditeur. 

. (i) Oifeai* de met y de la groflèur d'une pctke 
poule 9 dont les œu& font auâl gros que ceux d'usm 
oie. Idem» 

(g) U eft ainfi nommè^ parce qu'il chante fix natct 
ieuz fois de fake. IdesL . 



^drter àfc fes jardiner diSérehs jéurres arbres è£ 
atbriflcaux , & plùtîeuts plantes rares r le bt>tig* 
^^ prôduk Taréca <i), te betlèira, te èà/6- 



(i) Uarécày ^u'ba m&ie avec 1« bétel , cfè «id finit 
de la groflcur d'une petite ûolx, & couvert auâî d'ua^ 
peau verte, mais fans coquille. ï)épouillé de fa peau j 
il reifTemble beaucoup à la noix mufcade. Lorfqa il eft 
lécent , il' contîtlit ûôb ihati'ère blanche & vifquctife , 
lônt lé goâl & loHfeét ont ^èu d*agtëmeM. CeUi <Jui, 
9'ëtant pas atcoutbn^ Ciû \àvA>, ro&èhent et lli^ 
iàns en avoir %ii €^)e nitlîère vi(fâei^ ^ s'<niv):eti| 
aund ajCément que s'^ls avoient bu. du <irin avec ejftès*) 
* mais cette ivrcue dure. peu. Lortque raréca commence 
î vieillir , cette mucoiïtë te àeïsèch^ & le fruit n'enivre 
pltis. -Quoique fcctiit , YAéài 'ne |>todûit pas le mtîâk 
effet ftr c£a^ qui èh Ibàt un fklkge habituel. 

« Le httleîm dt uh atbrîfftau ^btà U ïeuîlte \^o\t!k 
le bool de Md. L'^riffaaU fàibpb coàihife k \ktté 
& le poivre. Là leiittte re0ècnbl« beancoi^ » pat lH 
figure , i celles de ces deux plantes; elle tft natufclle^ 
ment d'un beau vert. On fait blanchir les feoiiles, en 
les rêntêrmànt îahjî des "boîtes de bois da. bananier ré- 
teinincnlt eoupé» fit eâ les arl^jïâl une fois par |otar. 
La perte de i^r totifeùr liMàirelte kur dohne un ^cM 
plus fin & plus délicat. On ne préfente jamais , À%* 
k^f>etfofin^ deqàaUté) qifé le& ftulllesf ^ûiVbnlpkr- 
fiotéisent Uandie^ Poui: ttiâ^r le téfèl , dfi en }M4 
deux ou trois feuilles , fur une defquelles on'^tad éSt 
jfelite xjhasitité de chaax éteidte^ c'feft-i-dire, enviiton 
la groiTeuc d'un petit pois. On ^e ce$ <ëuiU«s^ é 



^ner i lé «rtotbct , Tixbrt 'au bcnjoîh , te 



oo «0 r£ût up petit |iaquet auquol oa njoute la ^n»* 
triéme partie d'mie ncrix^'aréca. On idâohe ce pâquel, 
mais fans ea avaler le fuc. Cette pr4pta:atioh rougit la 
&liye , la langue , & les lèvres ^ ^i ;^oietit vertes C 
on en fupprimoit un de ces ingrédiens* Outre liT-beiÉi 
vermillon que ce mélange donne mx l^h^rfcs, 9c l'agréa- 
Me odeur qu'il laifle â la bouche , il fortifie l'ofiomac, 
il aide À la digell^ion) èc ceux qui en fout liabituellop 
inent ufage > peuveht fe paiTer de vin. Oapt^tend au|$ 
qu'il prëferve delagravelle &de lapÀerre^À donne beau- 
coup de Toulagement â ceux qi}|^en ^oo^ attaqué$« Toip 
les vbyageurs aflurent que ces cruelles maladies ne (bf^ 
pas cbnnues dans les pays où l'ufage du bétel eft coo^ 
mun. Il fiêiit les délices des peuples de J'Inde ^ & les 
européens qcd Voit Quelque ïejbùr dans' cette partie du 
Wtroàé , nfe W^u'eii* fais ii ^•accdutumer bientôt aa 
Irftel , fe lie le ttbm^r aiïftî agréable que les îndîefis 
cùx-^feintis. • ^ ^ . ^ ^ 

Le camphrier àes ïnies.eft un arbre, de la rac«i|e 
auquel on tire une gomme bu plutÀt «ne fubftance 
pr^çieufe , nomméfe camphre^ dont les vertus font avan- 
tagfcufement connue^ en médecine & en chirurgie. 

Le leritmhet eft une elpèce de -gingembre , dont k 
racine fe -coupç^ fe sècke, ou fe confit au &<*«. H '« 
.plus de vertu «c le. goût plus fin quC; le gfagera^a 
, communia 

• L'trbre qui pïoàwt le hekjoùi tft igtand «c tc^iÊk. 
:Sc$ ïeaHks leffembdeot à <iciles dit limonier. Il ^n-*h 



inenda^ le pUatain des Indes & celui de ULibf 
danao 5 le durion^ 9c le gaca ou jaca de Shtsty 



ternie nttturelleinent une forte de gomme y qui eft le 
beùjoiù nommé iou par les arabes* Cette gomme eft 
une des plus précieafés marcHandiiès des Indes , tant pat 
le «as qa'on fait de fon odeur » que par fes vertus mé- 
dicinales^ les plus feunes arbres prodnilènt le meilleur 
benjoin , qui eft noirâtre. 

Le mangoreira d'Arabie eft un arbriflcau > qui , quoi 
çi'én dîfe fon nom \ ne fe trouve guère que dans l'In- 
donftani II porte de très -belles fleurs blanches,, qui 
s'appellent mangorins , dont Todcur tient de celle da 
jafminavec plus de do\iceur, & cette différence que le 
-fafmin n'a que fix feuilles , au lieu que le mangoreira 
en a plus de cinquante. 

Le plantain des Indes orientales reffcmble beaa- 
cotsp au bananier, & ne fe diflingue que par fon fruit, 
qui eft beaucoup plus gros & la moitjé plus long- 
Quelques voyageurs lui donnent le nom de roi des 
fruits, fans faire même exception de la noix de cx>co* 
L*arbre a dix ou douze pieds de haut , & trois ou trois 
pieds & demi de tour. 11 ne vient point de graine. Il 
poufte de la racine des vieux , & produit dans l'efpace 
d'un an. Le fruit n*eft pas plutôt mur, que l'arbre 
s'altère & meurt; mais alors il en vient plufîeurs jeunes 
à fa place. Lorfqùe Tarbre eft dans fâ parfaite gran- 
*ur, il pouffe au (bmmet une tige forte , de la lon- 
gueur & de la groffeur du bra^ -, c'eft autour de cette 
tige que viennent d'abord les flears, & enfiii te les fiuits 
t>ar pelotons» Le fysùx aoit dans une gonfle de fix oa 
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le favonnicr (i), le panoma des Moluques, le 
TÎma des Mariannes^ Fikara mouli, le taylan^ 

fept pouces de long & de la grofTeur du bras. Cette 
enveloppe eft jaune & molle dans fa maturité. Sa figure 
cft celle d'une groffe fauciflc. Le fruit , qui n'a point 
de pépins, eft du goût le plus déliçat.Il n'cft pas plus 
ferme que le beurre en hiver , & fe fond dans la boucKe 
comme la meilleure marmelade. On le mange aufC 
lôti ou cuit â l'eau ; alors il tient lieu de pain. On 
en fait des tartes y des puddings , &c. , ^ une liquem 
agréable, douce, 8c rafraîchiflanle. 

Le plantain de Mlndanao fournit aux habi tans dé 
cette ifle de quoi les habiller. Dés quç l'arbre a produit 
ion fruit, on le coupe, on le fend en plufîeurs mor- 
ceaux , on le laiffe fécher au foleil , & lorfqiie Técorce 
cû sèche, on la lève par filées , qui , b^utus & bien 
affouplis , fervent enfuite à faire une* étoffe groffière y 
mais ufuelle âc à la portée dé toiit le monde. Note^ 
âe Véditeur. . ^ 

(i) "Lt favonnier ou l'arbre du (àvptj eft, un gnmd 
arbre. Il porte pour fruit une efpèce de petites boules 
'qui ont quelque refîemblance avec les cormes , mais dont 
l'écorce devient* jaunâtre en mûrifTam. ^frottées entre 
les mains , elles fe convertifTent en un fa^on très-blanc , 
fort utile pour laver la foie , & que les indiens em^ 
ploient â cet ufàge. 

Le panoma eft de la grandeur du coignaffîer; (k 
feuille reitemble â celle de la mauve , & fon fruit â 
liae aveline. Les grandes vçrtus de cet. arbre portent 
les indiens aie cultiver foîgneufement : (po bois eft£o^ 



J 



éts camotes , iies glabU^ le tabact la ltme% 
^ÎM ^ la motucaBe^ Sa:. 

purgatif. On peut d'ailleurs le regarder comme une 
panacée univrerfclle ; il réfl'fte as irenin , guéiit les 
bleiTures & les morfures empoi(bnnées , remédie aux 
fièvres quartes & continuels » aux coliques , al^ydropilie, 
i la gravelle , & à la difficuké d'uriner , &c.^c. &c. Sa 
iofc eft depuis quatre grains jufqù*â demi-(crtipuie,dai]S 
du 1>ooillon« On en apporte en Europe > mais il eft 
rare & dier. 

Le rima eft une efpéce d'arbre â pain^ Ton fruit croit 
JMUc branches comme les pommes 5 il eft de la grofTettr 
â'un pain d'un Cou, & de Forme ronde : Técorce en eft 
^aifle f jaune , & lilTe. Les infulaires des Iffariannek 
n*ont pas d'autre pain. Us le cueillent dans fa mato- 
rite pour le Éùre cuire au Four , où Fécorce fe grille 
& noircit. On en 6tê enfuite la fur&ce, après laquelle 
II refte une peau mince qui couvre une pulpe de fort 
Don gouly & auffî blancbe que la mie du meilleur pain. 
Comme ce £ruit eft (ans pépins & fans noyaux > tout 
le mange également, 

. Ulkara-mouli eft une racine extrêmement chaude, 
bonne contre l'indigeftipn & le venin. 
, Le i4yl^mt& ane cQ^èct de gc^flies saves qui flatteflT 
V-ùiom «c.le ^^t. 

Les camotes font des racines dont les philîppinoi^ 
^nt une fette de pain » *& qiie les «^s^4iols mangent 
.^mes comme dos 'Oev^ts; 

Les gîoMs fent des piailles teUmlbs tfH moiiù 
foât des pâmes» 
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Tous ces objets , confidérables par leut 

nombre Se par lear valeur » formèrent , avM 

ceux que Charles rapporta de fa tournée (i). 



La fsmendne eft une plante qui produit la fameuPe 
pondra à v^s , conoue fous le même nom. La plantf 
<rie»t eoflunanénaent dans les prés , od la difficaité d'e^ 
eaeiUif la graine en augmente beaucoup le piixé Comme 
elle »e(l bonne que dans fa maturité , & que le veni 
€A &it tomber alors une grande partie entre les herbes^ 
<lA ellle devicmt inutile , parce qu'on ne peut la toudiqc 
<le la maîa fans là corsom^re y les indiens ont befoin 
dr'adffcffb potts cette moifTon, Us prennent deux pa^^iiei;^ 
jt aa&»y avec lefquels ils mascbent dans les prés^ ep 
femuaât l'un de la gaucke i la droite, & l'autre de 
la dfoke â la gauche y comme s'ils vouloient fauehçr 
l'ket4ke par le haut , c'eft*â-dîce , par l'épi ; & ces deux 
jmowremens oppofiis font tomber la graine dans les par 
«îess. C'eft dans le pays de Boutan & de Kerman qu'gp 
cecoeilld particulièrement la &mencine. 

La m^lucane eâ une plante qui s'élève depuis tvois 
pted» jufqaà fept'i fes feuilles refTemblent â celles dli 
fiireau; f% fleur eft femblahle â celle de la eitrouiUe, 
itoais un peu plus grande. Sa leconde écorc« 4(& fts 
feuilles font un puiflant vulnéraire. Elles guériffienf las 
fAcères'les |^s im^étérés ^ elles adoucifleni les douleurs^ 
elks^ arsèteot le iàog. Lesfindiens nomipom cette plante 
'le refmède des pâbuvtes ft la ruine des inédecins, pai^ 
que ^ vertus (bnt tofioics. No^e de V éditeur. 

(r) Charles rapporta de fa tournée, nos ami^notts 
donnèrent, ou le commerce nous procwra plafiett£fratt«< 



^S6 L'IULE inconnus; 
ou que le commerce nous procura > une çof^ 
ïedion de richefles d'autant plus précieufes 
pour nous 3 qu'elles augmentoient infiniment 
nos refTources. 



ttcs fortes d'animaux , d'arbres, d'arbrifleaut , de plantes, 
de racines , &c. , qui augjnentêrenc confidërablemenC la 
valeur de notre cargaifon. II nous fuifira de noter ici 
quelques-unes de ces cîiofes : des chevaux de rac^ & 
rde grandeurs différentes ; des chèvres & des chats â poils 
longs 6c foyeux ; Talafreira , arbre de la grandeur de 
notre prunier , dont la ileur jaune fert aux mêmes u&ges 
que le fafran d'Europe , 6c qui a plus de bonté ; l'ateyra , 
de là grandeur du pommier^ qui porte un fruit fuaé , 
dont l'odeur eft celle de l'ambre & de l'eau rofe mêlés 
enfemble; l'agoucla ou alo(fs des Indes; l'angolan, 
arbre fruitier toujours vert, qui croît â plus de quatre* 
vingts pieds de haut ; le makarakau , bel arbre égale- 
ment utile par fes racines 6c par fon fruit; le bananier, 
le goyavier, l'arbre de Saint-Thomas, dont lesfeuilleî 
reffemblent parfeitemcnt a celles du lierre, & dont les 
âcurs font autant de lis violets, d'une excellente odcui ; 
le venan , arbre épineux , recommandable par fes fleuçs 
d'une odeur fort agréable , 6c par fon fruit , dont le 
goât approche de celui du raifin; le thé, ft connu par 
l'ufage qu'on fait par-tout de fes feuilles ; le Jion?^ 

' nanna , autre arbriffeau dont les racines font employées 
fort efficacement contre les fièvres & les poifons; la 
racine de quil ou de quilperle , qui a les. mêmes vertus; 
& le talaffa , plante dont les feuilles s'emploient di- 

•verftmcnt da^s les fauces. ' . , 



L'Isï^E inconnue; 7.%J 
De notre côté , nous remplîmes parfaitement 
les vues & les efpérances de Mékaous ; car non 
feulement nous fournîmes fon pays d'armes, de 
métaux ^ & de quantité de chofes utiles &com« 
modes qui lui manquoient encore , 8c nousi 
dre&âmes fes foldats , nous inftruisîmes fes 
officiers, nous formâmes fon armée, nous ren- 
dîmes les endroits où Ton pouvoit defcendre , 
plus forts & plus refpeftables ; m9Îs nous ré- ' 
pandîmes d*ans Tifle une foule de connoîfTances 
& de procédés importans , relatifs à Tadmi- 
niftration , à l'agriculture , aux arts , & au com- 
merce : communication qui fit- le bien des 
4eux peuples , & fervit plus particulièrement 
au bonheur des faméens. Enfin nous gagnâ<< 
mes fi bien Tafïedion & l'eftime du prince & 
de la nation , qu'après avoir demeuré avec eux 
un mois entier, nous emportâmes tous leurs 
regrets , quoique nous leur euflSons promis de 
revenir les voir auflî fouvent & de refter aujflî 
long-temps qu'il nous feroit poffible. 

Nous n'éprouvâmes aucun accident à notre 
retour, &nous arrivâmes à notre ifle pleins 
de joie & de fanté , rameilant avec nous 
Guillaume, que nous avions repris en paflant 
chez les nègres amis , où il n'avoit pas eu moins 
'Jde fuccès & de fatisfadion que nous en avions 
^u nous-mêmeç à i'ifle de Saméa. - 



Le'preoûcr vQyage de BaptlftQ n'eut* Heti 
q[uc dix inoU après le f^QUiC. Il fut Qg^lemeafi 
ht ureux & lucraiif ; n^U fpn fécond voyage» 
çatrefMris fix mpi«. après çelui-^là >. (Palgté ks 
CQnfeife du Père Se 4%\éQBorQ ( qui voyant Bap 
lifte prodigieufement chaogé » vieilli inême par 
la fatigue & les fouçis > rexhortoieat à différer 
fon départ ) , la feeoiid voyage lui devint perj 
(onnellecnent fataU Nous ne dirons plus rien du 
premier > & noi»3.ne parlerons que brièvement 
de l'autre , pour pa0er au récit d'un accident 
dont le fouvenir ne ^'effacera îanaaiç du cceuf 
des infulaires. 

Baptifte fut à peine arrivé chez les faméensi 
que cet hon^nae imprudent & obftiné tomba 
malade, coïpi»e on T^voit prévu. Il voulut en 
vain braver fon mal. Bientôt une fièvre vio^ 
tente & du plus iT^uvais câraâère rendit foo 
état fî critique , que Us enfans alarme^ , après 
lui avoir donné tous les^ foin^ & les remèdes 
qu ils pouvo^ent employer , fe virent réduits i 
implorer le fecoprs d'un étranger , qu'on leur 
dit être fort veffé dans la médecine. Cétoit 
un hollandoi^ qvie les fàméens avoient fait 
prifonnier dans i^ne expéditioa tentée contre 
rifle par une flotte envoyée de Batavia; 
expédition qui n*avoit pas réuifi. Renferma 
avec trois de ff^ compatriotes , dans une p^*' 

fofl 
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^n étroite , H y avait trouvé le moyen de faii;e 
jEonnoîjre fa capacité ^jçar fon geôlier , homme 
de confidér^tion^ étant tombé datigereufemeat 
^alade^ le prifonni^r avpk , ea occafion de le 
traiter , & l'avoit guéri contre toute efpéranç^t 
Xe bruit de cçtte cure l'ayant fait appeler à I^ 
cour pour donner fes foins à un officier dvi 
jpalais, qu'une maladie^rave conduifoit au 
;tombeau5 il Tavoit également tiré du danger ^ 
xiouble fervice qui lui avoit acquis plus de 
liberté & beaucoup d'eftiméi Ce fut d'après 
fa réputation que nos voyageurs eurent recours 
à lui. i . . 

►^ M. Vaii-der-mut 5 c*étoît îe nom du hoîlait^- 
idois , écouta d'autani plus volçntîers leujr 
^prière , ^ue défirant. favoîr ;qui étqient ,ces * 
^voyageur^y & d'où ils venoient^^il trouyoit, 
jiui les ieryant dansja perfonne de leur chef ^ 
jcn les voyant familièrement, l'ocçafion la plu^ 
^favçrable de fatisfaire fa curiofité» Il alla vpij: 
^aptiftej,-& il lui parla de fan mal, en hommç 
.içclairé* Il le flatta de l'efpoir de le guérit ç'ij. 
jyouloit^fuivre fes confeils^ & gagna fi bien f^ 
confiance , que l'ayant afluré quil feroit mieux 
jà terre^ que fur la barque, & lui ayant offçtj 
4JII lit dans fa. propre chambre, ou il pourroit, 
^uî dit-il, l'avoir fans çefle fous les yea;x & lu^ 
donner tous fes foins , le malade accepta fa 



propofitioa avec reconnotflànce , & ce que I0 
médecfin défîroit de hri , & fe remit entière^ 
ment entre fes mains. 

BaptiAe ne /en tint pas là. Honteux iTavotc 
Téfifté à la Toix de fes parcns , attendant \ 
^(wir revenir auprès d'eux , qull fitt entière* 
«ent rétabîî , fentant auffi peut-être que ft 
mahdie leroh longue ou fiinefte , & , dans le 
cas oà il fuccomberoît , ne voulant pas que fes 
«nfans fuflènt témoins de fa mort , il prit la 
Téfolution étrange de faire repartir la barque » 
& <le refter feul à Saméa. En conféquence il 
les fit appeler auprès de lui. Il leur annonçl 
fa volonté , & leur enjoignit de s'en retourner 
dîreâement à la colonie. 

« Partez , mes enfans , leur dit* il , nos affaires 
et commerce font à peu près terminées. Vos 
ibins me font inutiles ici", ceux de M. Van-der- 
tnur me fuâîfent. Je m'en promets dlieureux 
effets ; mais la maladie qui m'afflige , ou du 
moins ma convalefcence, peut avoir un term© 
éloigné , & je ne laurois cfpérer de ln'emba^ 
quer de long-temps. Cependant une trop lon- 
gue abfence ne manqueroit pas d'alarmer nos 
chers parens & votre mère. Allez donc les dé- 
rober à ces cruelles inquiétudes ; &, fans leur 
parler de Tétat où je fuis^ dites-leur que tn^i 
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liEaireS; me retiennent à Sansé^ , où tous ne 
devez pas tarder k venir me reprendre pous 
me ramener dans ma femllle. 

£n vain fes enfant » à6k>)é^ & baignés dq 
larmes, lui firent des répi'éfentations fur les 
dangers qui panvoîeht fuivre t^ôrdre qu'il leut 
donnait. It avoit prisfon parti. Son.caraâère 
inflexible ne lui permettoit pas de changer de 
réfolution. Ses enfans furent forcés df obéir » 
après avoir inflamment prié M. Van-der-mur 
de veiller a$dument fur une tête fî chère, ât 
porté dans fa maifon ce que leur tenckeiTe ia^ 
quiète avoit jugé plus convenable à la fitua-^ 
tion du malade. Nous verrons , dans la fuite 
de ces mémoires , quels eifets eurent les foins 
du hollandois , & quel fut le fort de &p^ 
tifte ; mais revenons à f ifle inconnue , où les 
événeraens , helas I les plus triftes , doivent 
fixer notre attention. 

Quand les enfans de Baptîfte fe préfentèrent 
fans lui devant le Pc^e & Eléonore , nos pa- 
rens , déjà fort inquiets à Ton. fufct , furent 
alarmés de ne te pas voir ; mais ils le furent 
encore plus lorfqu'on leur dit qu'il étoit refté 
feùl des (iens à Tifle de Saméa. Notre mère ne 
put cacher fon trouble ni retenir fes larmes» 
M Quelle raifon aflfez forte , dit* elle , a pu Tart 
têter loin de nous , lorfque fes enfans reve*^ 

Tij 



noîent ? Pourquoi Tavez - vous quitté ? >i; El 
quand on lui répondit qu'il reftoit pour tec-r 
miner certaines affaires, &que la barque n'étoît 
partie que fur fes ordres exprès & répétés, elle 
fe plaignit doulpureufement de l'infenfibilité de 
ion fils i puis regardant les voyageurs :« Ah ] 
dit -elle , fi j'en crois mon caur, ce n*eft pas 
là la vraie caufe de Ton féjour àSaméa >>. Le 
Père penfoit comme elle , & n*étoit pas moins 
affligé; mais comme il favoît fe modérer, & 
qu'il craignoit d'augmenter la peine de fon 
époufe en laiffant voir fon émotion , il fit fem- 
blant de prendre le rapport des voyageurs dans 
le fens naturel qu'il offroit.Pour éloigner mômf 
les foupçons d'Eléonore , il s'empreffa d'arrêteï 
adroitement les interrogations embarraffantes — 
qu'elle leur faifoit , en attribuant tout haut j^^ 
féjour de Baptifte chez les indiens , au défîic 
trop ardent d'augmenter fa fortune ; motiBE" 
qui paroiffoit peu. décent &. peu réfléchi; Ôff^ 
pour prévenir toute.explication, il renvoya 
fcs arrîvans dans leur famille. 
' Mais en les éloignant de la préfençe d'Eléor 
nore ^ fatisfait en apparence de leurs réponf^s, 
il n'en étoit pas moins réfolu de les interroger 
fecrètement ; & c'eft ce qu'il fit le foir du mêaia 
four, après Jes avoir raffemblés. «Mes. amis, 
dit r il ( en les abjordant y & ep Jçur voyant 
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ti'n aîr de trifteffe & d'embarras qui perçoLt'^ 
datis leur maintien ) , mes amis , je viens vous 
demander les raifons pofitives du féjour de 
votre père à Saméa. Vous nous avçz déjà dit 
que c'étoit pour y finir dc^s afiàires ; mais 
quelles font ces aCFaires ? c*eft ce que vous ne 
i^.ous expliquez point, & ce que je fuis bien 
aife dé favoir ». Les voyageurs , plps embar- 
raflTés , héfitèrent à lui répondre. Obligés, par 
Tordre de Baptifte , de taire fa maladie , & dè^ 
leur enfance^habltués à refpeder la vérité , ilk 
ne favoient ce qu'ils dévoient dire , ni même 
s'ils dévoient parler. Le Père infifta fur ce 
iqu'il demandoit, & s'adreffant particulièrement 
à Viâor^ l'aîné de la famille : « C'eft de voùs), 
idit-il, que j'attends la réponfe que je défire. 
Pourquoi balancez - vous , mon fils, à m'ap* 
-prendre ce que vous favez? — Pardonnez , je 
vous fupplie y lui répondit Vidor, fi nous gap- 
'dons encore le filence fur une queftion auffi 
iiniple ; mais vous favez ce que nous devons à 
àîotre père. Il nous a ordonné le fecret, & nous 
lui avons promis de le garder, — Je louerois 
votre difcrétîon , répliqua le Père , fi c'étoit 
^n autre que moi qui vous fit cette demande; 
mais je fuis en même temps le Père & le chef 
•«le la fociété, &à ce double titre; j'ai droit 

T iîi 
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à votre obéiflance , puifque votre père lui- -^ 
même ti'eft pas 'dîfpen£é de me la readre. Vous -^m 
avei pu^ par ménagement, vous taire devant^^s 
déonore, vous ne te devez pas avec moi «.^^-^ 
Alors Viâor , fqroé de parler , lui fit le réctt^=z 

de la maladie de fiaptift^ & de Tétat où ils l\ 

voient laifle. 

Cette nouvelle , qu« le Père craignoit d'ap-^ — 
prendre 9 fit fur (tm c<ieiir une vive impreflion^i^ 
Il blima fbrtenMsnt l'imprudence de Baptifte ^ 
& recommanda la diforétion à fes enfans. #< J^ 
vous ferois repartir dès demain t teut dit-il , ic 
î'irois moi-même à Saméa , ^î je «e craignoit 
d'augmenter les foupçoms & ks alarmes de mot 
épouTe & de votre mère i mais vous devez 
y retourner dès que vous pourrez le faire 
iras aâTeâatioci. Un féfour de trois femain^ 
ici vous fera , je penfe , bien fuffifant. Préparez- 
vous à partir à la fin de ce délai. Si la bonté 
céleftc nous a confervé votre père , & s'il ofok 
s'offenfer d'un fi prompt retour ^ vous lui dires 
qu'impatiens de le revoir , (à mère & moi l'avons 
ainfi voulu i>. 

Lorfque le jour fixé pour le départ fut af/* 
rivé« & que les fils de fiaptifte prirent congés 
Je Père ït$ accompagna jufqu'à la barque, pour 
leur recommander très-eypreflfément de ne s*aiv 



tÊtst à Saméa que le temps nécellàire pour re- 
ipercler les hôtes & les amis de Baptifte^ Se 
pour le prendre à bord, ^ Penfez bief) ^ leur, 
dit- il , que nous allons compter les }ours &. 
Ifs momeos iufqu'à votre retorur ^ &que vous, 
achevriez de nous plonger dans la plus afiBreufo 
inquiétude , fi vous tardiez à reparoître >>• 

Il revint enfuite pour confoler Eléonore & 
Amélie , quoiqu'au fond il eût plus befoin 
detre confolé lui-même. L'idée de fon fils 
malade , mourant peut-être; dan$ une terre 
étrangère, Tobfédoit la nuit & le )00r« Vaine- 
ment il cberchoit à s'en diftratre j elte fe pré- 
fentoit fans ceflfe à fon efprit ^ & tourmentoit 
fon coiur. Il étoit pourtant obligé de n*en rien 
faire paroître , & fa peine , qu'il diffimuloit p 
n'en devenoit que plus poignante. 

Huit jours , qu'il croyoit néceflaîres aux 
voyageurs pour aller à Saméa & pour en rêve* 
nir , fe pafsèrent dans cette inquiétude , qu'un 
refte d^efpérance adouciifoit un peu / mais 
quand ce temps fe fut écoulé fans que la bar- 
que parût, quand on vit plufie^urs jours encore 
fe fuccéder & finir dans une vaine attente, 
toute la famille fut en proie à la doufeur, & 
celle du Père étoit un fupplice. Il ne fe con- 
tentoit pas d^envoyer à Tobfervatoire pour 

Tivi 
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épier lè retour des vayageurs, il y pâflbît lîiî-'' 

même la plus grande partie de la journée, & 

n^en defceqdoit qu à la nuit. Cçtte follieitudcf 

înquîètç & paternelle fut la caufe du cruel dé'»^ 

faftre que nous sellons rapportât dans le chapitre 

ftiiv^nt, 
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CHAPITRE L I. 



Accident qui arrive au Chevalier des Gaftines / 
fa mort , fuivie de celle £Eléonore. 

Vy N foîr, le Père, dont la vue s*étoît fati- 
guée à regarder long-temps le côté de la mer 
par où fes fils dévoient revenir , prit un petit 
ïîuage qui partit fur l'horizon , pour les voiles 
de la barque. Comme il ne pouvoit pas difcer- 
lîer ce qu'il voyoit à cette diftance y même 
avec la lunette, il crut qu'il le verroit mieux 
en montant fur une crête plus élevée , qui 
Papprochoit de fon objet. Le jour baiCToit ; it 
jn*y avoit pas de temps à perdre. Le Père im- 
patient fe hâta d'y monter , malgré les repré-, 
Tentations de Philippe & de Henri qui l'ac- 
compagnoient. Il parvint au haut de la crête ; 
mais le nuage s'étant élevé , il reconnut fon 
érreul: » & plein de trifteffe , il fe mit à même 
de redefcendre. Cependant la lumière devenant 
toujours plus foible & le chemin du retour en 
étant-plus difficile, fes deux fils voulurent le 
foutenîr dans la defcçnte , & il les refufa. 
Hélas ! que n'avoît-il moins dç confiance en 
tes forces I 
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A peine a-t-il fait quelques pas^ que dans uik^ 
endroit fcabrcux& roide, ayant mis !e pied fort- 
une grolTe pierre qui ne tenoit plus que par fonr 
poids au noyau de la montagne ^ cette pierre^=: 
roule , & le Père» manquant d'appui 3 tombe^s^ 
tout à coup la tête la première à plus de trente^ 
pieds au deflTous 5 contre une pointe de rochei^^ 
qui l'arrête dans fa chute. 

Philippe & Henri, glacés de crainte &pouC^ 
(ânt à la fois des cris de douleur , fe précipL^^ 
tent jufqu'à lui pour le fecourir. Ils le trou^^ 
v^ent couvert de fang , fans mouvement & ùicts 
çonnoiflânce. Que feront -ils dans cet horribles 
malheur ? s'arrêteront-ils où ils font , pour lui 
donner les premiers foinç qu'exige (on état ? 
Mais ils ms^nquent de tout ce qui pourroit lui 
être néccflàire , & la nuit s'obfcurcit de plus 
en plus. Le porteront-ils dans fa maifonPMais 
il peut mourir en chemin , & d'ailleurs com- 
ment fe préfenter devant Elçonore f Ils pren-, 
^ent le parti d'arrêter le fang en lui envelop- 
pant la tçte de quelques linges, & de rem- 
porter enfuite comme ils pourront. Ils décbi*. 
rent leurs chemifes pour en faire des compreif^ 
ic des bandes , & lui mettant au plus vite k 
premier appareil , iU le prennent entre leur» 
bras & le voiturent ainfî doucenient > mais ca 
fe hâtant néanmoins autant qu'ils peuvent. 



i 
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Qu on ie peigne Tembarras & la douleur de 
ces deux tendres fiis du plus refpeâable & du 
meilleur des pères. Il n'écolt pas po{fi[)le , il 
eût été même téméraire & dangereux de vou«* 
loir tenir caché l'accident funefte qu'il veooit 
d'éprouver. Et quelle déflation cependant iU 
alloient répandre dans toute la famille en le 
divulguant \ quel coup affreux ils portoient au 
cœur fenfîble de la mère ! Ils ne peuvent que 
former le defleîn d'entrer fans être vus , d'ap- 
peler fecrètement du fecours pour vifiter les 
Ueflures du Père & les panfer; & quand ils 
Tauront (ait revenir à lui, de préparer adroî* 
tement £lé6nore à recevoir la trifte nouvelle. 
Toutes ces fages mefures furent inutiles. 

Eléonore , inquiète de ne pas voir revenir 
fon m^ri , avoit pris la réfolution d'aller , en 
fe promenant, au devant de lui. £ile avoit 
prié de Martine de l'accompagner , & ils for- 
toient enfemble de la maifon , comme les deux 
frères , chargés de leur précieux fardeau , fe 
préfentoient à leur porte. En ce moment Adé- 
laïde entroit par hafard dans le falon avec un 
flambeau. Comme la porte extérieure étoit 
ouverte , la lumière qui éclaira tout à coup 
une partie de la cour , rendit les deux frères 
vîfibles , & montra à Eléonore le Père à demi 
mort dans les bras de fes enfans- A cet afpeâ: 
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terrible & inattendu, elle poufle un^ri perçaèf ^ 
& tombe, comme frappée de la foudre, âprH 
avoir fait un vain effort pour fe jeter fur le 
corps de fon mari. 

De Martine & les deux frères ne favetft le-» 
quel du Père ou d'EIéonore ils doivent plutôt 
fecourir. Le danger eft en quelque forte le 
même des deux côtés ; ils ne peuvent fufl5ré 
â les foigner en même temps 5 mais Adélaïde 
& toutes les perfonhes de la inaifon ^ épou* 
vantées du cri d^Eléonore , accourent en uft 
tnoment, en apportant des lumières.* Chacun^ 
Teft faifi de douleur & de craîntie, en voyant 
féiat de nos chers parens ; mais il ne tlfifit p^S^ 
de les plaindre ni de s'abandonner à de vâmest', 
lamentations, il faut leur donner dé ,prônîp|Sî 
fecours pour les rappeler à la vie^ C'efticé que 
<le Martine prît foin de repréfenter è tous fes 
aflîftansi ^ - : \ r.[y , l-rf, 

' Bientôt la nouvelle de ce doublé ditfàftfe fë 
"répand dans la citadelle &dans lé' viHagé;^Iài 
"plupart des chefs de famille accèurént tté# 
blarts & confternés , & tous fe défoleht en rè^; 
•cdnnoîflTant par eux-mêmes ce qu*ils ont I 
'craindre pour les auteurs de leurs jours. - 
• Cependant Ton porte Eléohore dans»foa ^f^ 
part'emént ; & le Père dans un autre î '& tandfs 
qu'Adélaïde & Dona Rofa s'efiForcent d^ rendra 
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Ja connoiflance à la mère , Henri , Philippe , 8f 
•de Martine s*occupent à vifiter les bleffures dur 
Père. Ils ôtent les bandes dont fa tête eft en- 
veloppée ; ils coupent les cheveux enfangha- 
tés, & quand ils ont baflîné les parties ofFen- 
£ées^ ils trouvent que les tégumens font dé^ 
chîres en pluCeurs endroits , & que le crâne eft 
-entamé au deffiis & à côté de la tempe. De 
JVÏartine confulté n'ofe dire ce qu'il penfe des 
fuites de cette chute. Il déclare à la vérité 
-qu'il n'aperçoit rien de mortel dans cette frac- 
-ture , maïs qu'il faut lever le fécond appa- 
reil pour pouvoir en parler plus pofitivement, 
Xi'on mit tous les moyens en ufage pour tiret 
le Père de fon évanouiffement; mais c^ ne fut: 
^ue vers le point du jour du lendemain qu*il 
revint à luL Alojrs , ayant reçouyxé fes fens , 
éprouvant de vives douleurs , & fe voyant 
dans fon lit entouré de toute fa famille ^ il 
demanda ce qui Tavoit mis dans Tétat où il 
etoit ; & pour lui en rappeler le fouvenîr , il 
fallut lui faire le récit de l'accident de la 
veille. Il s'informa fi fon époufe étoit inftruite 
de ce malheur, & l'on fut obligé de lui apr 
prendre la çrife où l'avoit jetée la vue affli-? 
géante de fon état. On lui dit qu'elle com- 
Biençoit à reprendre fes efprits , & qu'ont voit; . 
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évité de la mettre près de lui j de crainte d^aug* 
xnenter le danger de la fîtuation de cette 
femme fenGbIe , en lui lailTant voir fon mari 
privé de fentiment , lorfqu*clle rcviendroit à 
elle. Le Père pria fes fils de le porter auprès 
d'Ëléonore ; mais on lui repréfenta qu'il étoit 
plus facile & moins dangereux de la porter 
elle-même auprès de lui ; & c'efb ce que Ton 
fit fur le champ , pour contenter également 
Eléonore ^ qui, en recouvrant la parole, avoit 
inftamment demandé qu'on la tranfportât dans 
la chambre de fon mari. 

Le Père ne fe diffimuloit pas ce qu'on avoit 
à redouter des fuites de fa chute. II en fentoit 
mieux le danger qu'aucun de fes enfans ) il 
vouloit pourtant avoir fori époufe pour té- 
moin de fon mal, non feulement parce qu'on 
défire toujours d'être auprès de ce qu'on aime, 
& que c'eft une douce confolation dans les 
plus vives foufFrances^ mais parce que, con- 
noiffant parfaitement le cœur de cette femme 
incomparable & Texcès de fa fenfibilité , il 
n'ignoroit pas que , féparée de lui , fon imagi- 
nation, qui voyoit au delà du péril , le lui 
repréfenteroitplus imminent qu'il n^étoit. D*ail* 
leurs , comme il n'avoit rien perdu de fon 
courage ^ il penfoit que la fermeté qu'il 
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îtncmtt'erolt , (e communiqtieroit à Tame d'Eléo^ 
nore. Il fe promettoit de lui dérober de foà 
mal tout ce qu il pourroit en cacher. 

Telles étoient fes difpofition^ , quand Eléo- 

nore entra dans fa chambre , pâle , défaite, 

abattue , foutenue par deux de fes fils 3 & fui« 

vie d*Adélaïde & de refpagnole. Elle avort 

appris que fon époux étoit forti de Tétat cruel 

ou elle Tavoit vuj qu'il demandoità la voir; 

& ces heureufes nouvelles , qui faifoient luire 

a fon cceur un rayon d*efpérance , lui avoient 

<lonné la force de fe rendre auprès du malade. 

EUis étoit bien réiolue de lui déguifer la crainte 

qu elle éptouvoit encore à fon fujet ; mais lorf- 

qu'cUe approcha de fon Ut, & quelle vit fon 

^ifage meurtri, fes yeux plombés &fanglans'^ 

9c fes traits altérés par une fièvre brûlante \ 

clic ne fut plus fe contenir. Toute fa réfolu- 

tion ne put Tempécher de répandre un torrent 

de larmes, & de s'abandonner aux cris &aux 

tanglots. 

Le Père voulut en vaîn la raffurer par fes 
difcours. Le coup étoit porté. Il avoit pénétré 
fufqu'au fond du cœur, où il avoit attaqué le 
principe de la vie. Il lui prit foudain un grand 
tremblement fuîvi d'une fueur froide. La fièvre 
fe déclara , & dès ce moment Eléonore prévit 
qu'elle ne furvivroit pas à celui qui pofledoit fa 
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.tendrefTe^ & dont la perte étoit. pour dUU 
plus affreux des malhqgrs. 

Elle fe fit dreffer un lit tout près de celui du 
Père , & en s'y mettant} ell& lui dit : ce Mon 
cher ami , je vous ai voué mon exiftence if, 
mes fentimens jufquà la mort» Nous avons 
vécu toujours unis , toujours inféparables. La 
mort feule rompra de$ nœuds que rien n'aiFoi** 
J^lit jamais ; mais que dis- je? la mort même ne 
nous réparera point. En tranchant votre defti^ 
jiée , elle terminera la mienne. Si le ciel dif- 
pofe de vos jours , j'efpère de fa bonté propice, 
(que nous fortirons enfemble de la vie j &gue 
jdans le même jour , la même tombe nous en;* 
fermera tous deux. Le ciel entend mes vœux; 
c'eft le plus ardent de mon cœun J*aî toujours 
craint de refter après vous; m^s un prefTenr 
j:im«nt, dont j'accepte l'augure , me fait croire 
4iue je n'aurai pas à déplorer votre perte ! jj 
,. Le Père crut devoir l'exhorter à fe réfignet 
patiemment aux décrets divins. Il lui repré^' 
fenta l'inutilité de fa prévoyance & de fon af- 
fiiâion fur ce qui de voit arriver. D^ refte, ep 
^'attendriflant fur la dernière preuve d'amout 
& de dévouement que lui donnoit fon époufe, 
il lui témoigna combien il fe trouvojt confolé 
.par fa préfence. 

, •€ Vous favez bien, ajouta-til, pia cherf 

amîe'i 
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ahûe , que nous ne fomfnes pas nés pour ne 
pas mourir. Soumis | la condition commune 
de tous les êtres vivans , il faut que nous ren- 
dons à la nature ce que nous en avons reçu 5 
niais en acquittant le tribut que tout mortel 
doit lui payer, nous n'aurons que des grâces 
à, rendre à la providence. Aucun , peut-être,' 
n*en reçut plus de bienfaits , & Ton en Voit' 
fort peii qui parcourent une fi longne car-* 
rière ». 

De Martine s'apercevant que l'entrevue & 
les difcours de ces refpedables vieillards leur 
caufoient une émotion qui pouvoit leur être 
nuifible, les pria de fe modérer & de garder le 
filence. Il fit fentir en même temps à leur nom- 
breufe famille , dont l'affluence rempliflbit & 
e'mbarraflbît la chambre , qu'il convenoit, par 
la même raifon , qu'il n'y réftât que les per- 
fonnes néceflTaires pour les foigner ; & ces avis 
prudens /quoique fâcheux , furent exadement 
fuivis. Les enfans, qui ne demeuroient pas dans 
là maifon du Père, fortirent & s'en allèrent pour 
ne rentrer qu'à leur tour ; & la mère, fe faifant 
violence , fe tourna vers le côté de fon lit le 
plus éloigné de celui du Père, pour éviter de 
le voir & de lui parler. 
' Alors de Martine , profitant de la cîreonf- 
fiiice, avertit à voix baffe ceux qui étoient 

Tom.in. Y, 
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dans la chambre , qu'il alloit lever lappareil mis 
la veille fur les blefTures du Père , ôc prévint 
en même temps chacun de ce qu'il avoit à 
f^ire^ tant pour Taider dans cette opération, 
que poux diftraire en ce moment Tattention 
d'£léonore« Lon fit femblant d'arranger le 
malade pour lui donner une meilleure fitua- 
tion ^ & fous ce prétexte , on leva Tappareil 
fans qu'Eléonof e s'en doutât s mais le médecin 
ne fut pas content de l'état des bleflures , & 
il ne put cacher à Henri ^ qu'il importoit de 
prévenir, qu'on n'en pou voit tirer qu'un fu- 
nefte préfage. La fuite des événemens ne juf- 
tifia que trop ce malheureux pronoftic. Malgré 
tous les foins & les remèdes dont on put faire 
ufage , la fièvre augmenta , l'état du malade 
empira vifiblement, & au bout de fix jours il 
fut fans efpérance. 

Nous ne devons pas oublier^ dans ce trifte 
récit , deux circonftances très-fingulières; c'eft 
que la maladie & l'afFoibliflement d'Eléooore 
fuivirent exaâement les progrès de la maladie 
du Père, & qu'après avoir l'un & l'autre pafle 
fucceffivement d'un violent délire à une pro- 
fonde léthargie , tous ces fymptomes difpa- 
rurent le feptième jour 9 pour faire place à ce 
caîme des fens , à cette raîfon lumineufe qui 
l^aéiérisèrent toujours nos refpeâable parensj 
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mais ce calme & cette raifon étoient la der-- 
niète lueur d'an feu qui confume^ avant de 
s'éteindre 5 tout ce qui lui refte d'aliment, & 
.qui ne paroît plus vif alors que pour siéva-» 
nouir fans retour. 

Nos chers parens ne s'y trompèrent pointw 
Loin de fe flatter de quelque efpoir fur ce 
mieux apparent , ils jugèrent qu'il étoît le 
figne avant-coureur de leur fin prochaîne , Se 
après nous l'avoir annoncé avec une férénîté 
digne de leur grande ame, ils k félicitèrent 
mutuellement d'être arrivés au terme de ieuës 
jours ^ & de fortir enfemble de latcarrière: de 
la vie. Cependant, vivement touchés jde la 
douleur & de la défolation que leur .perte 
âiloit cau(èr à toute la famille, ils ne fe con^ 
■tentèrent pas de confoler ceux de leurs ènfans 
qui les entouroient, & de les exhorter à fup^ 
porter avec courage & avec réfignàtioa le 
malheur qui les attendoit, ils voulurent auffi 
répandue les mêmes confolations dans le coeuc 
de tous les membres de la colonie , & , en leiic 
donnant leur bénédiâion,> leur faine leurs 
tendres adieux. Ils ordonnèrent en conféqttenc»» 
qu'on les avertît de l'état & de l'intention de 
Jeurs parens, & qu'on amenât auprès d'eux 
îufqu'aux enfans les plus jeunes. Mais le Père, 
faifant réflexion que fon appartement ne poujfe^ 

V ij 
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roit contenir l'affluence de tous les infulaireSi 

,& défirant que perfonne ne fût privé de ta 

. dernière marque d'attachement qu-it leur vou- 

loit donner, demanda là-defTps Tavis d^Eléo- 

nore> & ils réfolurent ensemble de fe faire 

epôrter hors de la maifon, & dans un lieu fpa- 

cieux & découvert, où tout le monde pour- 

roit être admis , & où chacun aurait la liberté 

de les voir & d'en être vu. 

Henri leur repréfenta triftemeiitle danger de 
xe tranfport dans un moment (identique; mais 
Ses difcours n'eurent point d^influence fur leur 
réfolution. Après lui avoir répondu qu'il ny 
.^avoit plus dans ce moment de dai\get à crain- 
dre pour eux; & que l'oppolîtion 4u*ils trou- 
veroient à leur volonté ne feroit que les affli^ 
;ger inutilement , Eléonore inCîfta^ & on lui 
obéît. 

^i Gales porta donc, avec toute i'attefttioti 

i& tous les ménagemens poflfibles^Qarle^ préau 

:dela éitadèdle , qu'ils avoient indiqué çotnnïe 

Je lieu le plus voifîn*& le plus commode. On 

^ïla^a leurs lit^ à coté l'un de l'autre, fous le 

feuillgge de quîôlques arbres' ^to\iffo^, dont on 

épaifïît l'ombre en y fiiïpendaht un pavillon j 

& ils y étôient â peine arrangés , qu*on vit ârri- 

ver Tucceflîvement toutes les familles de l'ifle^ 

dont les chefs éplprés menoient par la maib 
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ou pqrtoient fur leurs bras leurs petits eofens ^^ 
tandis que les grands les accompagnoient dé: 
Tair le plus trifte. 

Lorsqu'ils y furent tous réunis, le Père les: 
£t approcher; puis faifant effort pour parler':. 
ce Mes chers enfans , leur dit-ij y voici I«j mo-% 
ment d une féparatîon que depuis long-tempst 
vous ave2 dû prévoir. Elle eft da^s Tordre dej 
h nature. Votre mère & moi n'avons reçu h 
vie que pour la rendre à celui de qui npus la^ 
tenons. L'auteur des êcfres nous appelle à lui; 
nous nous fpumettons humblement à fa vo- 
lonté fainte. Pourrions nous murmurer de ce» 
décret fatal ^ ^prês tant de bienfaits dont il 
nous a gratifiés*, & quand ^ dans ce jour même ^ 
il nous donne la plus touchante preuve d*afn 
fedion? Vous perdez votre père & votre mère; 
mais vous ne pouviez pas çfpérer qu'ils vi- 
vroienttiW jours, ni même fi long-temps ; maîs> 
il vous refte un père qui vous aime av^c ten4 
dreffè^ & qui ne mourra point. Nous-mêmes^ 
dou;c efpoir î nous ne cefferons pas detre; nous 
cefferons feulement d'être vîCbles à vos yeuxî 
& tandis que notre corps va retourner à la 
terre donjt iî eft f&rti , notre efprit , de'gagé 
de cette dépouille grpfljète j& périflfeble , vivra 
fens. fîitj;i'& veillefra: fyr:^ VQÔSi Ne voidi-affligeE 
donc pias idvec excè^ idiuv é^éQtmmtnéf^^ 

Viiî 
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faire, & qui ne peut nous ôtèr rien qui mé< 
rite de juftcs regrets. Nous empotterons^ avec 
nous la confoîatîon de vous laiflèr auflî heu- 
reux que vous pouvez Têtre en ce monde, & 
d'avoir affis votre bonheur fur la bafe la plus 
durable. Vous êtes un peuple de frères , uncf 
fociété d'hommes unis pour vivre fous des lois 
juftes , dont vous cohnoiflez Téquité , & que 
vous avez juré d*obferver. La feule chofe qu'il 
nous refte à vous fouhaiter , c*eft que vous 
viviez toujours d'accord , toujours fidèles à ces 
lois propices , toujours attachés à votre chef, 
qui n*a d'autorité que pour les maintenir. La 
feule chofe que j'aye à vous demander , c*eft 
que vous ne vous éleviez point contre cet 
ordre focial qui vous protège & vous défend, 
& que vous ne penfîez jamais en favoir plus 
que la nature qui vous l'a prefcrit s>. 

la mère , qui s'étoit toujours montrée fi 
tendre, & qui ne perdoit la vie que par un 
excès de fenfibilîté, parut, dans ce dernier 
moment , une créature célefte. Sa foifalefTe avoit 
difparui Supérieure à elle-même & maîtrefle 
dès mouvemens de fon coeur, en laifiantvoir 
â fes enfans la tendreffe qu'elle avoit pour eux, 
& qui vivoit encore tout entière dans fon 
ame, elle eut la forte de fes encourage 2 
fi^pporter patiemment la féparation doulour 
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téufe qui fe préparoît; elle exhorta fur- tout 
fes filles à ne pas fe laiflèr abattre par ce mal- 
heur, ce Ah! gardez- vous» leur dit -elle, de 
vous abandonner à une douleur fans mefure. 
La raifon & la religion vous prefcrivent éga- 
lement 4e la modérer. Nous vous le deman^ 
dons au(E comme un effort que vous devez à 
nos exemples & à notre mémoire* Nous avons 
toujours vécu dans Texercice de la fuftice, de 
la modération, de ta bienfaifance. Ne devess- 
vous pas efpérer que nous en trouverons le 
prix dans le feii) de la jtiftice & de lar bonté 
fuprême? Ne vous affligez donc pas fur le fort 
qui nous attend , puifqu*il eft fi digne d'envie. 
Ne vous affligez donc pas , quand la faveur 
du ciel me dérobe au malheur de pleurer mon 
époux, & a:ux infirmités croiffantes d'une 
trifte vieilleffe. Nous allons jouir dune paix 
£c d*un bonheur fans nuages. Que des gémiflè* 
vinens & des regrets trop amers ne viennent 
pas troubler ce doux repos. Ceft ici la der»- 
nière prière que nous vous faifons.. N'oubliez 
jamais ces paroles , & fouvenez-vous que Tamc 
de vos parens vivra toujours & neceffera point 
de vous aimer »» 

Le Père dit à Henri: « Mon fih, vous allez 
être reyctu du pouvoir fouverain. Sciavenez- 
>^ous i|u'il ne vous ed donné que pour fako 

Viv 
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Je bonheur de votre peuple. Faites régner tes 
.1qU,& vous goûterez. la' douce joie de kvoir 
beureux. Je ne vous dirai pas detrc bon;, maïs 
.je vous exhorte à être jufte. La juftice doit 
être la bonté des rois >k II lui témoigai eri- 
fuite le regret de n'avoir pas vu revenir dans 
Tifle les infulaires abfens^ & lui dit quecétoit 
le feul qu'il emportoit dans la to/i^be« Il lui 
recommanda les européens, & le pria de les 
regarder comme citoyens de Tifle» & de les 
docer d*une propriété pareille à celte des aih 
très. Il' exhorta Wilfori à fe plier' aux lois & 
aux mœurs de la fociéte qui lavait reçu dans 
fon feln , fans chercher à lui en faire défirec 
d'autres; Il affura de Martine de Teftime & 
de raffedion q^•il lui avoit înfpirée, &lepria 
•de demeurer toujours attaché aux vrais inté- 
rêts de l'aîné. Enfin ilconfota Doua Rofa, ea 
lui promettant , de la part de tous fes cnfanSî, 
& particulièrement de Henri, tous les égards 
<lu refped & les fervices.de ramîtié. ; 

Eléonore prefla fes filles de fuivre "toujours 
Ses exemples & fes leçons. Elle leur recom- 
manda d*aimer leurs frères, leurs maris, leur» 
enfans , & d'entretenir la paix & Hunion dans 
•leurs ménages. Elle dit à Fefpagnole, quelle 
l'a voit mife dans, fon; oceur au rang de fës 
cpropres fiUçç i qu'elle Ja^'laiffoit avec ell^ 
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-Comme avec fei foeure ,, Ôt qu'elle reftcrpiï: 
également gravée dans fon fouvenir. £lle finît 
par lui fauhaiter le fort heureux que méritoient 
fes vertus &c (où aîçiable caraétère, : 

Le Père feElépnorei fe fentatit aflfoîblir de 
pldS en plu^ , implorèrent ici laffiftance du 
ciel avec la ferveur la plus pieufe, &: toute 
la famille fe: mettant à geriou^r, 'joignit fes < 
prières aux> leurs. - > k ' ;: ' . . ? 

c< O bonté divine! dît^ent ces vénérablci 
vieillards, pardonnez-nous les erreurs & le* 
fautes d'Une longue vie, oubliex^nos foiblefles 
& purifiez-^nous par votre grâce». > 

Après toutes ces affurances-, ces tendres 
exhortations , & ces touchantes prières , le Père 
voulut que chacun de (es enfans vînt lui bàifet 
la main & recevoir fes adieux & fa bénédic-^ 
tion, & ils fe préfentèrent 'à la file pour cette 
trifte & touchante cérémonie. Là main de-* 
faillarité de ce refpeiâable vieillard, & celle 
de la mère la plus adorée, employèrent encore 
le peu deforce qui leur refloit à donner à cel 
cnfeds èhéris une dernière marque d'amour. 
Ces chers parens, leur ferrant doucement l'a 
main , &: les remerciant de leur afFeâion & 
de leur^obéiffance, faifoient des voeux pdut 
<jue }ç ciel vidsd^ât leur accotdet les vertiud 
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les plus néceflaires & le bonheur qui doit lél 

couronner» 

Le Père » fe tournant enfulte versfonépoufe» 
& lui prenant la main, lui dit d'une voix 
foible : << Chère Eléonore» chère amie démon 
cœur» je fens que mon heure approche , & je 
vois à vos yeux que la vôtre n'eft pas loin. 
Nous voici au dénouement de la fcène de la 
vie , à ce moment fi redouté de tous les 
hommes. Il eft touchant, il eft lugubre peut- 
être; mais il n*a rien d'ai&eux pour nous. Que 
dis- je? nous y trouvons une nouvelle preuve 
de la bonté divine. Combien d'époux tendre^ 
ment unis ont en vain défiré de ne pas fur* 
vivre à Tobjet de leur amour» & combien eft 
petit le nombre de ceux à qui le ciel a permis 
de fortir enfemble de ce monde ! Il nous fait 
aujourd'hui cette rare faveur» comme pour 
nous détacher , par ce dernier bienfait , de 
toute àffedion terreftre* Témoignons- lui donc 
la jufte gratitude que nous en avons, &con^ 
facrons-lui nos dernières penfées.*.. » 

4^ Efprit éternel, ô Dieu puiflant & bon, 
s^écria Eléonore , reçois les expreffions & les 
vœux de nos cœurs !... reçois nos âmes péné- 
trées de reconnoiflance & d'amour, dans ton 
firïn paternel, &confole ces enfans affligés (b 



risLE INCONNU*! '^ijf 

fhalUeur qu'ils ont de nous perdre.... ». Fixant 
alors fes yeuxprefque éteints fur le Père, qui 
pouvoît à peine l'entendre : c< Cher ami » lui 
dit-elle , recevez ici la dernière aflurance de 
tna vive tendrefle y & .... cher époux! adieu...; 
je me meurs.... »»« Elle lui ferra la main , & à 
rinftant même elle expira ^ tandis que le Père 
pouffant une voix plaintive , rendit le dernier 
foupir. 

Oh ! qui pourroit faire dignement le tableau 
de la défolation où fe trouva dans ce moment 
toute la colonie? qui pourroit dirç ce qui fè 
paflfoit dans tous les coeurs? Jufques-là chacun 
s'étoit fait violence , autant qu'il lavoit pu , 
pour retenir fes larmes & les accens de fa dou- 
leur profonde ; chacun s'étoit efforcé de ca* 
cher une partie de la peine qui Taccabloit^ 
pour ne pas troubler, par des marques d'affec- 
trop indifcrètes, les derniers momens de pa- 
rens fi chers ; mais dès qu'ils eurent rendu 
Tame , on vit les infulaires , on les entendit 
de tous côtés s'abandonner aux pleurs, aux 
fanglots , aux gémifïèm^ens , avec des plaintes 
fi tendres, (î touchantes , que l'homme le plus 
dur & le plus féroce n'auroit pu s'empêcher 
d'y être fenftble , & que Wilfon lui-mêmp fentît 
fes yeux humides. Quelques-uns alloient fo 
proftemer devant les corps du Père & de It 



mère 9 & fondant en larmes ^ leur adreflbîent 
les difcours les pl^s tendres ; d'autres les re« 
garcfblent long- temps avec un mortel faififfe^ 
loaent , puis , levant ^s yeux & les mains' vers 
le ciel 3 fe plaignoient amèrement à la provi- 
dence de ce qu'elle leur enlevoit à la fois ITion- 
nepr & la gloire de la colonie , & la confola- 
tion de leurs jours; d'autres , abîmés dans leur 
douleur, les mains fur leurs yeux Se la tête 
penchée, demeuroient immobiles Se comme 
privés de fentiment» Les plus âg^ss'écrioient: 
« O Dieu ! nous avons trop vécu. Pourquoi 
ne tranchois-tu pas nos jours plutôt que ceux 
de ces perfonnes incomparables ? Accoutumés 
depuis tant d'années aux témoignages de leur 
bonté , de leur vigilance y de leur affeâion y qui 
nous confolera de les avoir perdusf Où trouver 
ira-t'On jamais des amis (î fidèles, des parens fi 
foigneux, des chefs fi capables & fi fages? 
Malheureufe colonie ! familles éplorées ! quel 
coup affreux que celui qui vous frappe aujour- 
d'hui >.! 

Xes -jeunes gens difôient : « Hélas! le cîel 
ji*a fait que nous les montrer. Nos pères ont 
evL du moins le bpnheur de vivre long-terop$ 
avec eux. Il ne nous reftera que le regret d*eii 
avoir été privés , lorfqu'il nous étoit plus doux 
pç plus utile de les çonnoître »^' / .. . 
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Toutes les mères , jâloufes de graver le (on- 
venir de ces chers auteurs de la colonie (ïaM 
Tame tendre de leurs enfans , les hienoierit 
jufqu'au lit funèbre, & les élevant fur feurs 
bras, leur crioient d'un ton pénétré : « Mes 
amîs, voilà les reftes de notre père & de notre 
mère à tous , de ces parens qui furent fi bons 
Se fi nécefTaires à tour ceux: qui les connurent» 
Vous ne les verrez plus, hélas! Mais. n*oublie2 
jamais que *yous les avez vus; & quand vous 
ferez en âgé de^comprendre ce qu'on vous dira 
de leurs vertus , împrîmes:-les dans votre mé- 
moire, & faifcesrvous une. étude cpnftante de 
les imiter 'C^ .^ \ ^ ; 

Après que chaçuiv dût aiptî donné un libres 
cours aux expremon^ 4^^ ^^ î^^c douleur , 
Henri , qui fuccédoit au Père , & qu on avoit 
reconnu pour chef de la fociété, donna les 
ordres nécefTaires dan^s la circonfiance.Il,falloit 
d*abord s'occuper des derniers devoirs à ren- 
dre aux corps de nos chers parens. Henri ne 
pouvant pas le faire par lui-même, pria de 
Martine & Dona Ro(a de vouloir bien fe char* 
. ger de ces foins officieux; & ces fidèles amis 
des refpeftables chefs , honorés de cette con- 
fiance , quoique très-affligés de la perte com- 
mune , promirent de s'acquitter de ces foqc-^ 
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tions trop pénibles pour des enfans auffi iên< 
fibles que malheureux. Âlnfi finit cette trifte 
journée , qui devoit préparer la colonie à de 
nouvelles larmes. 
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CHAPITRE LIL 

Enterrement des deux Fondateurs de la colonie i^ 
leur éhge funèbre ; monument qu'on leur élèye< 
Serment fait par Henri à fin peuple s ferment 
prêté par le peuple à fon chef ^ 

Xi ES corps des refpeâ^bles chefs de la fcM 
ciété reftèrent trois jours expofés & le vifag^ 
découvert fur un lit de parade ; & pendant 
tout ce temps-là, le concours des înfulaires^ 
qui venoit pleurer & prier auprès cieux, no 
çeflTa pas un moment. Henri ne fe difpenfoit 
pas plus que les autres de ce pieux devoir ^ 
Iprfque des affaires preflantes ne le retenoient. 
pas ailleurs. Il ne connoiifoit pas l'étiquette; iC 
larepréfentation^ qui n'étoit pas pour lui im 
dehors emprunté , ne Teoipechoit pas d'obéût 
aux fentimens de la nature , comme ceux-ci ntf 
le déroboient point aux importantes fondions 
de chef de la colonie. U ne rougilfolt pas de 
céder aux mouvemens de la piété filiale ; mais 
il favoit , lorfqu'il le falloit , la faire céder à 
fon tour à fes premiers devoirs. 

Il confulta de Martine fur l'exécution d'un 
Sefleio qu'il avoit formé, C'étpit de dérobei^ 
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Ji« reftifss d» tïos p^irçns à la corruption., en le| 
embaumant. De Martine , inftruit des procédés 
que les anciens &'le^ moderrtes ont employés 
pour embaumer les corps , lui dit que non feii- 
fcmënt !â ciibfè étoit poffîblè , mais' quil fe 
éroyoit eh ëtat de lè fatisfaire à cet égârd;*& 
lîfette rcponfe flatta le cœur de Henri d'une 
douce efpérancéè II lui femblôît qu^on àlloit 
lui rendre , en quelque forte, ceux que li 
mort venoit dé lui enlever. Il s*empreffa d'or- 
donner qû^on portât à de Martine les chofes 
lîécedàîres à tette opération. En'côrîféquence 
toutes les^ foudres aromatiques , les baumes 
liquides , /les différentes drogues que celui-ci 
demartd^y lui furent abôndammerft & profnp- 
tfeftiertt fournies; &rembauiîiem^nt , qui dura 
nx fetnaînés , c^ûttout le fùccès que les foins 
alfiduis; & rkabîleté de roJ5érateur pou voient 
feîre èfpérer. ^ 

'^Cependant' Henri régloit Ifes préparatifs & 
nîfdre'des ifùnérailtes de nos paferis. Il con- 
ifértoit avec Philippe & Vincent le plan d'un 
mônumerît funèb^fe^^ù'irfé prb^ofort' de teur 
élever. Il'ïi'ïdfcjuôït h foïennîtécle- certains 
jburs de -prières publiques. Il prefcrivoit uii 
deuil général pô'ur la colonie , qui ne fe bor- 
nôit pas àlaioriiiéiîi à la couleur des habits, 
mais qui itendoifia'fé vérité jufqa'aux ^repW 

se 
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«c aux récréations. Le deuil étoit d'un anj lef 
liabits dévoient être d'une étoffe groffière Se 
brune, les repas fimples & modiques. Tous 
feftins , tous piai(ir^ bruyans écoient défendus. 
Le véritable deuil fe portoit dans le cœur, 
in^is on ne vouloit pas 9^ il ne convenoit point 
que rien démentît à Textérieur cette triftefle 
profonde. Des enfans tendrçs & reconnoiHàn^ 
pourroient-ilsy hélas ! trop manifefter les fen- 
fibles regrets qu'ils doivent à un bon père & 
à une digne mère? Les ordres de Henri furent 
ponâuellement & fidèlement exécutés/ 

Quand le jour dç Tenterrement fut arrivéj . 
tous les infiilaires , avertis du moment de 1^ 
cérémonie , du rang qu'ils y devoieat pren^ 
dre, & des fondions que chacun devoity^ rem- 
plir , fe rendirent en habits lugubres fur le 
préau de la citadelle, où tes corps des deux 
fondateurs étoient expofés. Alors ce$ corps 
.vénérables , placés dans une bière de bois, de 
cèdre, qu'on avoit renfermée dans un cercueil 
de plomb couvert d'un drap mortuaire noir & 
blanc , furent mis fur un char tiré par quatre 
chevaux, également couverts de houfles noires 
& b]anches. Les chevaux prirent à pas lents le 
chemin de Tefplanade. Henri , que foutenoit 
de Martine , marchoit derrière le char ^/^ queU 
gués pas de diftance, d'un air pénétré,.latçte 
tom. m. X 



hzlSic & les yeux noyés de pleurs. Tèiltéf et 
corte le fui voit dans un fitence qui f/étoit i»- 
terrbmpu que par des gémifleitiMStf 

Parvenu jufqu'au bout d^ Pje^taîiade , \i 
cbar. funèbre s'arrêta devanf faotet» où Toli 
^efeèndit le cercueit. Tdufa la troupe des infu^ 
hiresPehvironria^&foil èomriielnça^lés pfrièt^S 
pour les défunts. Henri fut encore obligé, pac 
le devoir de fâ phe*, d*ieirerccr , dans ce trifte 
moment, les fondions depontife de la cotenie. 
Il devoh f exenf>p)e du courage \ il rappela fâ 
fermetéy& faifaik taire fa douleur^que les larmes 
À les ifa<ngk>ts de raflèmbléé renouvètûbnt 
malgré^ hii , i( s'acquitta de fon augufte mi'- 
niftère avec la plus grande /iéeenoe & la plas 
iendrt pi^té. 

Au milieu du fervice, le pontife roi fufpendit 
ks prières , pour faire en peu de AK>ts Télogi 
funèbre des deux fondateurs. It tneUttt fur le 
marche- pied de Pautél, fe tourtia vers Ttifkmr 
Wée , & ^ pouffant un grand foupir , après avdit 
gardé quelque teiâpis le filence » les yeux bad(- 
fés , il dit : 

<» Mes frères, fees eonfcitoyens ^ mes atnis, 
quel touchant . quel trifte devoir que Cékrt 
qui nous réufrtii ici ! & qu^il eil pénible celui 
4ue fy remplis etï ce moment ! Au lugubre 
appareil q\ii frappé nos Regards, & i la pr** 



fotiHe alRiâîon qu'on voit fur tous les; vîiagesi 
41 n*eft aucun d« nous qui né fente plus vîveK 
Tncnt la perte qu'il vient dé faire , & la crueU^ 
fèparation qui va fe- confomn>er. Mais combien 
peu i f ofe le dire , ont parfakeraen^t connu 
i^outes les vertus de ceux qu'ils pleurent , Se 
f étehckie de leur efprit , & la profondeur àt 
Itews conf^fl&nces , & les tréfors inépuifablet 
^ l^ur bontés & la hauteur de leurs ameis 
&b&mesl 

- « J'ai eu la bonheur de les voir & de lés 

entendre plus fouvent que nul autre y ^ 

lîdti ne peut ajouter à l'idée que )e m'en (uis 

;£utt,^ Hommes , épotix , parens , chefs de fi»- 

itUté y ils ont rempli 9 d^ns tous ces état&^ 

'tous les devoirs que la nature ^ la religion Sf 

la politique leur prefiE:rivoient. Les mérabinâs 

içue te Père nous a taififés comme un précieu|c 

•liéritage^ font un monument authentique de 

iûW$ vertus<:ivlles & domeftiques. Avec quelle 

-ibumiffion & quelle Veconnoiflance ils ont reçu 

les avis & les confeils de leurs parens ! avec 

quelle cxaâitude & quel zèle ils ontiuivi ieoss 

volontés ! avec quelle candeur & queUe innàk' 

cence ils ont paflfé leur jeunefle dans une fof- 

cicté dépravée ! Qui montra jamais plu f de 

confiance dans l'adveifité , plus de ceâburc^ib 

dans le beCoin^ & plus d'ardeur pour le travail^ 

Xij 
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Quels, époux furent jamais plus unis , 'plus 
tendres i plus prévcnans & plus foigneux Tua 
jjour l'autre? Où vit-on des parens plus at- 
tentifs , plus vigilans , & qui ayent chéri 
tous leurs enfans avec tant d'afTeâion ? 
£nHn où verra- ton ailleurs des chefs de ip- 
ciété plus indruits , plus juftes » plus bien- 
faifans , & plus emprefles à faire régner 1 ordre, 
Ja concorde, la paix parmi leurs fujets, aies 
faire jouir de tous leurs droits d'hommes & 
dé citoyens , à les rendre :au(n heureux qu'ils 
peuvent l'être ? 

» Et c'eft ici, mes frères, que vous devez 
remarquer plus particulièrement les talehs rares 
£c le mérite incomparahîe du Père , la raifon 
profonde & éclairée de notre tnhte. Us favoient, 
& ils vous l'ont appris, que l'homme eft ni 
:poùr vivre en fociété; qu'il ne peut rien, ou 
prefquè rien , fans le fecours & la force de^ 
•autres i que fes lumières, fes droits, Tes moyens^ 
{es jouiffahces augmentent à mefure qu'il vo\t 
étendre fes relations , & que tout le boor 
;heur dont il peut jouir fur la terre, il le trouve 
4ans uîne fociété policée , fondée félon les 
-plans de h nature. 

« D'après ces connoîflTances , ils conçurent 
.teli^rdi, le généreux deflein de compofer de 
40ur famille une pareille fociété , dQ réudjr 
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ttSuÇ^s les volontés dans la perfonne d'un chef, 
pour le bien commun & particulier » & , en fai^ 
fànt ainfi le bien de leurs enfans , d'aflurer 
pour les (iècles celui de leur poftérité. Ge 
déflein (i magnifique , (i grand , & fi impor^ 
tant a la fois par les fuites qu'il devoit avoir ^ 
ils t'ont exécuté avec une confiance & un cou- 
jfage inébranlables, avec le fuccès le plus corn*-; 
p!étr 

» Ouvrez rhiftoîrc & interrogez -h fur b 
cônftitution & le gouvernement des e^pire^ 
& des républiques qui ne font plus. Jet^z les 
yeux fur les états qui fubfiftent encore , £c vous 
Verrez que leurs fondateurs ont prefque tous 
méconnu les lois profpères de l'ordre fociàlv 
ou (jue leurs fucceflèurs les ayant méprifées 
pour y fubftîtuèr des lois humaines & arbi- 
tniires , les abus , les vices , les défordres 
produits par ces erreurs , ont caufé les mal- 
heurs & les révolutions de ces états , ou qu'ils 
préparent leur décadence & les amènent à leur 
ruine. Grâces aux foins de nos fondateurs ,• 
Hoôs pouvons éviter un pareil fort. 

' ce Que ferions nous, mes amis, dans ce coin 
de' terre » féparés des grandes fociétés , fi ,- 
codtens de nous avoir donné la vie & les 
moyens de la fubfiftance , nos refpeéhbles 
pareDS.D'avoient pas étendu les fèîns <}e leur 

X iij 
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prévoyance fur le fort futur de TiOe ; G cfcîN 
€un de leqrs enfans , dans une entièi^e indé*^ 
pendante, ne vouloit pr^ndce pput nièglequ^ 
kisi caprices de fa. volonté ; £1 toutes les fa« 
niiiea^ formait autant de petites républiques» 
iJQtacholentJeurs in^réts de ceki dos autres j 
&jfî elles ne lieconnoiflbieAt paa uii hf&tmt 
pour être k liea^es /volontés & des imérèu 
communs , pour faire parler & maintenu; ;l/e« 
Idb ? Noms ne fqtmtripfts pâ|s ^^ ; jfduple. 
ContiM no» qMtbfure^i^ voi6n%» ooits a^ ^ 
stfiins bientôt qufune bpr4« faiiv&ge. Atm^n 
^ue les )îefia. de la p^ur^té f<i felâefaferoi^on 

inidiMidu À un ai^xre • <ha^ âmnill^ à Mnemif 
twb'tombeipient^lt }'ainj«çbîei» sç'énendaiH fi» 
t^iH^Ja ^ome; y ffcrwtcroîisite k rftfoudii 
& la défoiatîop <}u'^lle tr^îoç tpuîour^ a^ 
•lie. Qtfe fefîi)nfi-ijqu^ enfiri ^ C notre cToftÔir 
<ution a'étoit pas^ÉB^ndée (uf les lois immu?J>li| 
4i^ r^r^re nat^re^> Un^ %iété, comme taai 
4*«utres, oùia cupîditéj^&vori^e^par KgKJrafte* 
viendroit égarer legouyernemenv où FîntrigMii 
4^1arapaçité feroien;.iaipiK)eiBment d^imnottofo 
fortunes , pt| la vénalité ^ la corruption pof^ 
t^roîent la gangrené & la n^ort lufc^u'au çim 
4e l'état ». 

Henri defceiidit i«*dfi. Ik^^K^^ 



qn'a^i^ès dp cercueil , & lui ien4ant les bras^ 
aprè$ s'être inclioé profondément devant lui $ 
a reprit ainfi : 

#« O chers & refpeâabfle; auteurs de nos 
jours & de notre profpérité ! chefs inimitables 
&iaQs modèles l que d'obligations vous avez 
imposées à nos cœurs ;r.econnpi0ans » & ^uelft 
exoitples V9US i^ous laiiT^ I Qu;i de nous pour* 
roit oublier ce que vqu& avez fait pour lui , 
& fe f etracer votre idée ians être ému jufqu'au 
fond de Tame ? Non, januiis, jamais nous nt 
perdrons le Wvenir de vos foins paternels , 
de vos bifenfaits , de cet amour û tendre que 
vous aviez pour nous» ni des fages cosTeils 
que vous nous avez donnés. Point de n^embrc 
de la (bciété qui ne les ait graivés dans fon 
cœur 9 qui ne fe faflfe uq devoir de lies 
trànfisettre à fes enfens , pour en itehdft^ la 
mémoire jufqu'aux dernières générations , & 
qui 9 en leur racontant les événement de votre 
ivie & tous les faits mémorables dont elle eft 
f^iie , ne |u;eafie pls^inr ji îles ânftruire de co 
qu'ils to^ devront un .foviç« 

#c Bn nous ^chort^n^]^ ojbéir aux lois » vousr 
m'avez irecommandé de les faire exécuter & 
iïétte toujours juftes. Elevés ious vos yeux ^ 
Ibrmés par vos leçons, pourrions- nous > hélas t 
nous «a éi^tsr f Poun^M^-AOtis vouloir troo^ 

Xiv 
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hier cette fociété qui vous fut (î cfeère , & 
fiii: laquelle vous veillei encore du féjeur heu- 
reux que vous habitez ? J*ofe croire qu'il n'eft 
aucun de nous qui ne leur ait voué dans fon 
tueur la plus grs^ntle foumiflion , qui ne fe re- 
gardât comme coupable envers vous & envers 
h ciel , sit venoit à les tfanfgre(Ièr< Quant à 
xnoî, 6 mon Père ! dont fimplore ici Taffif- 
tance , chargé de la pénible tâche de gouverr 
fler après vous ce nouveau peuple , je mccon- 
facrè tout entier à faire obferver ces lois qui le 
protègent , & je Fais , en votre préfence , le 
ferment folennelde n*ufer du pouvoir qu'elles 
me donnent, que pour défendre les droits, la 
propriété, la liberté de chaque citoyen, que 
pour maintenir Tordre , lei bonheur , & la paix 
dans la colonie ». 

Après ce difcours de Henri , qui fit couler 
de nouveaux pleurs des yeujt de raffemblée i^ 
tous les chefs de famille fortireat de leurs places 
Se vinrent fe ranger devant lui, pour lui rendra 
un hommage public , & lui prêter ferment de 
fidélité , tant pour eux que pour leurs femmes 
& leurs enfans. Ils le firent en mettant la main 
gauche fur leur cœur, & en pofant la droite 
fur le code des lois , <iti*on avoit eu foin de 
porter pour cette cérémonie. Voici la formule 
du ferment qu*ils prononcèrent à haute vôix^^ 
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. ccVoas^ que la loi nous donne pourfouve-. 
tain , & dont nos cœurs auroient fait cboÎK fi- 
elle-nôus l'eût permis , nous vous reconnoiflbqs 
au nom & comme repréfentans du peuple de 
cette ifle, pour chef fiipréme de la fociété^ 
Perfuadés que vous fuivrez vous-même ce que 
la loi vous prefcrky nous mettons en vous 
toute notre confiance; nous promettons de voutf 
obéir ^ de contribuer en tout temps ^. de no^ 
biens & de no$ perfpnnes ^ à rendre votre 
protedion toute puiCa^ntjS pour faire régher 
Tordre & la juftice » &^bo^2S vpus jurons fo^ 
lennel^ement la fidélité la plus inviolable lt^ o 
D« Martine ScDonaRofa vinrent préteif 
à leur tour le ferment d'ob^^flapce & de fldi& 
iité entre les mains du nouveau chef^ qui prtff 
mit de les regarder comniie membres de Ia:fib> 
mille ; mais ^ilibti ne; fe pF4fenta point./ fl 
dit à' Philippe, qui fe trouvoit près de lui;: 
^u'il n'avoirpa& encore réfolu de finir fes joort 
dans^la colonie vqu il étbit membre d'une aim^ 
fociété â laquelle , loin ou près^ il voul«t 
demeurer attaché. <« A la bonne heure, lui'r^ 
ipondit Philippe ; mais fi vous ne voulez p« 
être compté parmi les ménobres deIacplome> 
vous ne devez pas non plus e(pérer de pàrti^ 
clper à fes avantages, & le chef ni la fociété 
ne vous doivent déformais quje les fîmpJes 



égards qu'exige votre qualité d'étooger i»« 
« Ëh bien y fott » repanit WiiUoD , c€is ^ippl^ 
égards me (uffifeot. Je vîs {a«s crainte j^vmï 
vous; iiuiU toate pfopriété m'y devien^rcût 
inutile^ 0a, pour mieux dire, embaradaste. 
Je ne veux pourtant pas vous être à charge. 
Soit dans ta guerre « foif dans le coramerce^ 
)e TOUS fervirai demm bras & denaesjconfeils; 
)e crois que je puis pajrer aînfi l^bdpkaluéque 
vous m^accordez ^; 

Philippe ne répliqua pas; snais it fut trcs^ 
p«u faris^it de usette afifeâation d'indépen- 
dance de la part âun. homme qui devoit tant 
à la petite fociété ,;& qdi.fe faifoit un dfoit 
4djh boÉté qu-eSe .lui flKmtrDÎt, pour mé* 
prifyr ijss^ bôtnCûtt; To» eeux qui 1^2^n!>îent 
«riteèdo, dpiirent de 6sm jcaïaâère uneidée pea 
ftyocsM»; taûki fils ^ ^dèveot .le fikoce : ft 
i;piânt à JSqnri^H étpit alors tfop occupé de 
éc0 fonâiooe iinpoctaotes^ if^aur ai?fiéter fon 
MtBfiéEHi fur fai conduite peu -d^eme & finr 
iès diicours de Ifanglov. Jl finit lœ jifièml 
•qu'on avott it^jesratnpues; pub , à ta tête de 
aopt le^iTortège» il accompagna les vénérables 
cwrps ju(qu!au inttimmoil fiinèbre oà ilsde^ 
posent Depoier» 

^ Ce fut là jque toutes les plaies du ceeur ft 
fotçmsent^ tjfip tou<e& ke ckMieues £b foooi^ 



in^llrefit» Lorsqu'on defceodit Je cciscwUidMi 
k tofdbeaù ».<^«ottn des tnfioiaices crut perdri 
encore une fois ces parens il bons & îi tm^ 
df^. ié'dn :n,'eR««ai)dit ds léums pairts^jut de/ 
^â^bts & dM gémiffemenb ^ & le ûûu?ea« 
^é£ ^ "àééïiré ^jafqvîài} fond d|t Tame péril 
paropBfi'dotttBut K'psr cêlie dceaffiftaâs, fat 
eb%é lie poèflec h fin de la cérémonie » f^dis 
fe 1 dérober à c^ Jf>e&tc}e déiblant^ dl' s'an^ 
clker dW lie^ égèâem^t cfacr & tervibie I 
c«Ète ifcnrill^ ép^rfe* ^ 

/Qne Ifa triâsr (buirenir deceicrmtiinoiiimc» 
& gitti les ianim i)uî >coukftr tincdi^dePiiM 
ydOK nea mtcaiçasit cetue rpéÎDture^ ^he nbis 
empêchent pas de remplir 'uibbesipSucMes firàc^ 
Wias^ icffîfbàrmîi ft:: db ^ier du ^maoCbiée 
^jQtt éieyoItiaBic^fbndlittùfs. ^ c ^ > ^ 
. Celmotsumeat^ wixpiA oci 'dbvéîtjoltiM 
iioe langue Ibtte de iponuoiew ifeoila^tel ] 
^iisoB. ife -pinipoÊM;' d^eVdr i la tndhi^îrft an 
toÙB l6i'i[^iifeif)Bur&jdel'îflb^&qulô'éro^ 
tatKcorevbieâ^ aviancé quatid lesxér^^ddl ficui^ 
daMutsj &ir6nTp9rcéi/^iBû(ît placé tviiVMI 
ta mi câté droin: de l^aute! &: dltia p^tamlêà^ 
à c«[it pas de côlb-ci^ Il fie tdttnfbif'flléfci 
cpie daB£ des ibndatîotts étevées ite ^ue^âre 
ptseds au éefSat déterre : commenoMi^nt tfîM 
édy^ce ifputesair^dcmt la ^jitM^^mtiif^ 
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demi-circulaîre , confidérée du milieu de Tef^ 
planade 9 comprenoit trois entre-colonnemens 
du périflile qui le précédoit. 
' Les dbnennons de cet édifice» achevé de- 
puis , font pour le maufolée trente pieds def 
hauteur du fol jufqu'à la voûte » ving-cinq 
pieds de largeur , prife parallèlement à la lotH 
gueur du périftile ^ & feize pieds de profoth- 
4eur, du feuil de l'entrée jufqu'au point de 
Tintérieur du mur le plus Soigné* Le périfttlo 
a vingt -quatre pieds de largçur^ & ià loo^ 
g^eur-» propoTtionnée à la largeur du mau- 
jolée» doit s'étendre 8t devenir une bnguè 
galerie à mefure qu'on bâtira dautres monu^ 
mens à côté de celui-ci. 
t L'entrée^ du maufolée eft déc^e de quatre 
colonnes , ou pbtôt de quatre palmiers acco- 
lés deux à deux; & quatre autres colonnes 
égarées: en palmiers , qui répondent aux pre-^ 
inîcres, foutîennent & décorent. la partie an- 
térieure du périftile, qui eft exhauffé d'un 
pied & demi au defiùs dû {cxh On^ voit au 
pourtour du maufolée fix autres colonnes 
Semblables aux premières j dont le chapiteau 
PU plutôt les branches^ fe courbant en cintre 
vers le omieu deTédifice, forment naturelle- 
ment le Jambris^ & couvrent le tombeau des 
4eux|cmd«(te»trs. Le fût des cplonnes ou tronc 



lies palmiers , aind que les branches ^ imitent 
le naturel par la couleur qu'on leur^ a donnée. 

On aperçoit du dehors au centre du démi^ 
cercle intérieur , le tombeau ifolé. L'efpacè 
que lailTent les colonnes entre elles , & celui 
qui fe prolonge & s*étend derrière le tom- 
beau 9 donnent paiTage à la vue jufqu'au fond 
du maufolée, & permettent ainfi délire les 
in(criptions gravées fur des tables de marbfç 
blanc 9 dont les murs font revêtus dans te« 
entre- colonies. 

Le tombeau, imité de Tantique, eft dt 
marbre noir. Il a en deflbus la forme ronde 
d'une nacelle portée fur deux confoles qui 
l'embraflent de chaque côté jufquau bord da 
couvercle. Elles font ornées de cannelures , & 
leurs bafès^ qui ont pour ornement des pieds 
de lion » pofent fur un beau focle de bçechê 
d'Alep<i). v^ 

Ce farcophage » couvert carrément^ fect de 

(i) Vincent & la plupart de fes fils , qui cultivent 
avec fttccès tous lés beaux-arts > en cherchant foigneu- 
fement dans tous le^ cantons de Tille des matières pro- 
pres à la Iculpture , firent la découverte de plufieurs 
fortes de pierres & de marbres précieux , dont quelques- 
uns refTemblent parfaitement aux' marbres les plus efli- 
fflés en Europe, & particulièrement â celui qu'on ap- 
pelle htèçhc iî'Alep , qui vient des enrirons Àt celic 
ville de Syrie. 
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iîippoit au groii^e dos Bgur^s du fkt9 & <b 
}a nière. 1^1U$ (ont d» la main de Vincent ^ 
9i parfaiteme»^ relT^aiblaQtes* L'arttfte les a 
reprereoté^ ddxHit» toarnés du c6té du pé- 
riftile & fe tenant par la main ^ tandis qu'ils 
fêmblent tendre Tautre à ce\m qui les regac- 
deat. On ne petat voir leur attitude & leurs 
traits ^ fans recoonoitre Texpreifian de ceete 
^Qté maieftueufe qui brillent fur leurs TÎ&ges, 
JSf 6ifi$ être vivement <ikiu de la tendre afieo 
tion qu'ils paroiflènt témoigner encoce à leur 
'fiinitUe.^ 

L# (ôcle du farcophage pofe fur une efpèce 

ld^{iyh>bsit^(l)^ qui fait un 6niba&xiient large 

à ce tombeau » élevé de trois pieds au dcfliis 

:4e quatre gradins d^ marbre blahci & ce laigt 

jRylobate porte fur fes mgles autant de figuras 

;S|lIégorique^ avec leurs attributs re^âifi. 

Celles qui fe préfentent du côté dç Kenfrée, 

font la jufticé & Tegriettliure.; celles qui dé- 

çprent les angles oppofés^ ibnt le commerce 

,& rinftrudiom 

La premièrç t}ei>t un niyçau 4Vq^ ipain S^ 

un fceptre de Tautre. Elle pneffo du pied droit 

wone hydre , dont les fêtes féiivèrfêes & te 

(t) Teri^e de fpulpliirc 6t ^féiittGUise , Uié è 
. ftt€ > ^ui veut d4r« f iédcIbL JVbr# i^ f /4^^ 
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fàf^goes^^ pendantes annoncent les aboîs. La a^ 
çitlké aux mains crochues , Taftuce couverti^ 
tl*une [veaii de renard, Fenvie décharnée, donc 
Un ferpent mord le fcin , & la fureur homlr 
t:ide , Tisii farouche & hr bouche écuimaatci, 
armée d'un poignard & d*un tifon ardent^ 
^^3ÎeRt les Regards pénétrons de la déefTe. 
" Autour de la féconde, qui, d'une coroe 
d'abondance , verfe les tréfors de Cérès & de 
Ponaône , on voit des chartues , des vans ^ 
des herfes , des boufs, des chevaux , des 
brebis, &c. Eile s appuie fur un olivier, fyi»- 
bole de la paix , qui lut eft fî néceflàire; 

La troidème , portant un caducée & une. 
bourfe , emblèmes des traités & des échanges^ 
eft affife fur une balle de marchandifes , entre 
éne charrue & une ancre , furmontée du cha^ 
peau de la liberté. A fes pieds paroiSent un 
«hameau chargé & une prcme d& navire» 

Là <ittatriènie , telle qu'oir nous peint Mi- 
nerve , înftruit un jeune adolefcent , qui pat- 
ro?t écouter avec attention les leçons qu'elle 
tui donne. Il tient à la maia on livre ouvert^ 
dont ta d^eiie lui montre te titre, conténaot 
ces mots écrits en gros caradères : Droks ^ 
ih/àirs de Phommi & du choytri. Oh lit fur le 
dos de plufieurs autres livres , placés aux pieds 
des deux figures ^ km nêtmélés-^ ci^utujt 



^3^ L*IsLE incoiînue; 
-caufës des révolutions des foçiétés ; économie ru^ 
raie & politique; les aventures de Télémaque^ 
^b dHJlyJji; Vami des hommes ^ &c. &c. &c. 
Autour du groupe 9 font répandus divers inf- 
«tramens des fciences & des arts ^ & plufieurs 
cartes géographiques & céleftes. 

Le bas de i'entrecolonnement du fond, der- 
rière le tombeau 9 offre une large peinture, 
qui montre , dans une fuite d'allégories , que 
^agriculture eft la mère de la population , des 
^arts & des plaiHrs, & qu'elle doit elle-même fa 
naifTance aux avances & aux travaux confians 
de rhomme inftruit & laborieux» 
t On y voit un champ cultivé & féparé par 
42n large fofle d'une lande flérile & déferte, 
'<|ui s'étend dans le lointain jufqu'à des mon* 
tagnes arides. D'un côté du champ, les filions 
couvrent la terre ; de Tautre , la herfe les ap- 
planit. Un laboureur y sème des grains ; & 
fous fes mains profpères, ces grains, comme 
les dçnts du dragon de Cadmus , produîfent 
Jes hommes qui portent chacun le fymbole 
4i*un art^ & qui fourniflent au cultivateur des 
compagnons & des fecours. Cette nouvelle 
•génération fort du milieu des glèbes écrafées. 
Derrière le laboureur, font, dans de vaftes 
corb^eilles, les grains qu'il doit répandre, & 
^out auprès te« reftçs d'un repas qu'il vient 



'de. faîte; des glands., dies châtaignes , des noîx, 
&c. , produéiions naturelles & fpontanées de 
la terre vierge i & nourriture précaire de 
l'homme ^ avant qu'il eût forcé la terre à fe 
charger de moiÇons; ' t 

A côté & fur le même, plan , on découvre' 
iirie campagne riante i en trie- mêlée de l^ois ; 
de ptés, de vignobles , de vergers, & em- 
bellie par les habitatiotis éparfes des cultiva- 
teurs. Ici Ton voit flotter au gré du zéphyr, 
fur le dos dé la plaine i les blés déjà mûrs.ï 
Des troupes de moîffonneu'rs armés de. fan-, 
tilles i s'eibpreflent à lés couper, les lient en" 
gerbes dont ils font de grands tas ; & de longs 
ichàriotis, traînés par des baufs, les portent 
jufqù'à l'aire où les coups redoublés du fléau 
iesféparent de la i)aîlle. Là, ce font des ber- 
gers couchés nonchalamment à l'ombre des 
faules, fur le bord d'un ruilTeau. Ils font ré- 
fonner leurs chalumeaux & leurs mufettes de 
chanfoms rufliiques, tandis que les bœufs , les 
taureaux , les génîfles qui font fous leur garde , 
paiflent dans le bas de la prairie, bondiflei^t 
ou s'ébattent en mugîflant, & que les chèvres 
& les gloutons bêlans broutent le ferpolet .& 
le thim des collines. Plus loin & fur le pen- 
chant des coteaux , des vendageurs dépouil-* 
lent de fes fruits délicieux la vigne , qui ph>ift 
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fous le poids de la grappe ambrée , 6c Ui 
voiturent au prelToir^ où coulent des flots de 
vin. Les ris folâtres & la joie douce & pure 
fuivent par-tout ces hommes palfibles , animent 
toute la fcene^ & fe foni: Voir fur-tout dans 
Us danfes qu'ils fcl-ment i la fin de la journée ^ 
a[U retour de leurs travaux, i . 

Au dcffus de cette peinture & fur mre ta-* 
ble de marbre noîr^ eft gravée en lettres d'or 
l'épitaphe des deux fondateurs. L'infcriptioo' 
formée en gros caraÔères, plus élevée que le 
groupe du farcophage^ fe voit da milieu de 
l'efplanade ^ & ceux qui parcourent la galerie, 
peuvent la lire facilement. Elle eft conçue en 
ces termes : 

De deux époux unis p^r le fort, par l'amoux. 
Au fein de ce tombeau font les précieux refies* 

Leurs travaux , leurs vertus céleftes , 
Ont fait de ce défert «n fortuné féfour. 



Fondateurs généreux d'un peuple leur ouvrage t - 
Légiflateurs de leurs enfans , 
Si ce peuple eft heureux & fage , 

Il le doit â leurs feins tendres & bienSiirans. 

Héritiers de leur nom , imitons leur exemples 
Vivons pour être vertueux ; . .: 
Et pour nous montrât dignes d'eux , 

fjluc ce tombeau pour iious foh déformais un temple '. 
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CHAPITRE L I IL ; 

Cérémonie dé Vinàuguratiim du nouveau fi>uv€rmm 
-- de Vljle ; difcours prononcé à <:ette occ^an^i 
' Gran^fêu agricole , ,& réjouijfance publiq^ue'.l 

JLiE temps du deuil fe paffa dans un profond 
fenticnent de triftefle- Henri , pendant ce témp^-^ 
là, fe contenta de gouverner Ja calonie fui-) 
vant les plans du premier chef v.& dé la »»ito 
tenir, fifns innover , dans letat de pp^rttié 
où il Tavoit trouvée. Chacun s'occupii GfiM^ 
lence de la culture.de fou; domaine &c[ étk 
foin intérieur de fa maifon. La foule fâm^li 
de Baptifte , dont les fils , reveriu^.i dans ïiflei 
avoient ajouté à la <iouleur.pid;)lique,> en ap'^ 
portant la nouvelle de la mort de Ieur.P.ère> 
& qui , d'après ce malheureux événement i 
auroîent dû, ce femble , fe tenir pJus lietîrâi 
& plus çirconfpeds , la feule famille de Baj^ 
tifte franchit les bornes de la modeftié j6: de} 
égards , q^u'elle devoit refpeder dàhs ces tir- 
tooftkftèeB' ^ilfon ,. quelle avoir adop<éi:ij^ 
logé depuis peu chez elle , comme un bommf 
tfun rare lîiéritei lui ayant j-emis fous lés yeuy 
ks profits cofifKlJci^sWelle^ adroit faits éàot 
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fes voyages pfécédens , fut la perfuader d*e9 
«ntreprcndre de nouveaux, pour fe rendre tou- 
jours plus puiflfante. Elb céda fans prudence 
aux inHriuations de cet étranger ^ & fit plu- 
fieurs expéditions aux ifles d'£moï. & de Sa« 
méa ; tant la foîf ardente des richefTe^ ^ & 
refpoir de la fatkfàire, peuvent écarter de la 
bienféance des efprits ambitieux & cupides ! 
Lorfque Tannée du déjTil fut révolue » les 
principaux de Tifle aifemblés prièrent Henri 
d'ordonner la cérémonie de fbn couronnement^ 
de fixer le jour de Tinauguratibn , & de per^ 
mettre qu'en ce jour folennel les citoyens lui 
donnaflent une fête , comme uti témoignage 
de la joie 'que cet événement leur infpiroit< 
Henri les remercia, &èédant à leurs défirsj 
doiinâ les ordres qu'ils follièltoient 5 nomma 
quelgù&Ains de fes frères pour préfîder aux 
fonâibns iiïiportantes de cette augufte céré- 
monie , & leur laifla la liberté de fe faire aider 
dans leur miniftère par ceux de leurs fils ou 
de leurs neveux qu*ils jugeroient les pluspror 
près à les feconder« 

• En conféquence , le lieu fut chotfi fur la 
partie de lefplanade la plus éloignée de la py« 
ramide« le jour indiqué à un mois, & les pré^ 
paratifs néceflaires , déjà concertés , furent fait* 
Coigneufemept & avec diligence. ../ 
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Le matin du jouraflSgné, 4U moment où It 
foleil parut fur rhorifon , le canon des remparts 
de la citadelle annonça la folennité» Tous lei 
infulaires , au deflus de quinie ans» vêtus d'habits 
uniformes de drap de coton blanc, avec despare«> 
mens de des revers de foîe pourpre , & chauffés en 
brodequins 9 s^afîèmblèrent en armes fur la place 
duviltage^fefornièrent parcompagniesen troupt 
régulière, & commandés par leurs officiers ^ 
marchèrent dans le meilleur ordre , drapeaux 
déployés , & précédés d'uqe muHque guerrière > 
jufqu'à la porte du palais du fouyerain de 
rifle. En arrivant, ils étendirenjt Jeur front, 
firent différentes évolutions , & J5*étant diyiféSu 
iè placèrent en haie , depuis la porte du palai$ 
jufqu'a celle de la citadelle^ ^ /^\ ^ . ^ 

Henri fortit peu de nporaenf ^près j, reyctii 
d^une longue rpbe de co.ton pou^prp^^^ pîjs on-? 
doyans, bardée d^ine grande frangç de ^ie Jblan* 
che , nu - tête & les cheveux flojftaps fur les 
épaules. Il étoit précédé de fix de fes frères, 
Guillaume ', Charles , Vincent , Philippe , 
Etienne & Jofeph , qui portoient chacun fur les 
mains les ornemens de la royauté , couverts 
d'une étoffe de foie. Henri m.onta (ûr un chat 
découvert, attelé de fix chevaux, & les'fi^c 
frères s'étant placés à coté de lui , le cHar s*k-i 
Irança lentement du cdté de refplanade, accom^ 

Yiîj 
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pagné de la troupe militaire ^ diviféè en doux 
corps, & iuivîe de tout le peuple , paré de 
les plus beaux habits , qui faifoit retentir leSL 
échos d'alentour des cris de Fiye Henri , notre 
prince & notre père ! 

- Arrivé à Tendrolt préparc pour la céré» 
mohie , Henri defcendit du char. Deux de 
fcs frères* lé fou tinrent par deflbus les bras* 
pour l'aider à monter les gradins d'urne forte 
d'eflrade faite en* amphithéâtre, fur laqueHeil 
devoit être couromné à la vue de tout le 
monde. Dès qu'il y fut monté , il fe mit à 
genoux, & fit à haute vôîx ; à rEtre-faprême ^ 
une courte prière, où il lui demanda la force 
te la fageffè néceffaires pour s'acquitter digne* 
ment de ks p en ibtes avoirs.- Quand il fe fut 
telVvé',- Etienne & Vincent lui mirent fur les 
épaules un long manteau de fatin blanc , borde 
d'une frange violette. Piiilippe lui pofafur la 
tête une couronne d'argent , ornée d'épis de 
blé d'or entrqlacés. Guillnume lui préfenta pour 
fceptre une houlette : Charles lui donna fuc- 
teffivement à tenir le manche d'une charrue , le 
code des loiis , & un encenfoir , & Joféph lui 
ceignit un glaive. Les fîx frères s'étant réunis, 
8c relevant fur leurs bras , le placèrent fur un 
trône , qui n'étoît autre chôfe qu'une pile âà 
gerbes , puis ils s'inclinèrent devant luii pour 



hii "témoigner Jeur refpeâ & ;leur obéifEince* 
r PhîUftpe , prenant ei;ifuite ia parole , loi dit ^ 
SULinom de tous., &d^ne voix. élevée : «< Sou-p 
verain , ou plutôt père de ce peuple, fouvenezt 
vous bien des devoirs que vous vous impofez 
en vous engageant à le conduire. Les ornémî^h) 
qui vous entourent & qui décorent vôtre^ 
(sont , vous les retracent vivement fous les fym* 
bol^s les plus (ioiples* La4ioulette qui vous fert 
de fccptre , vous avertit que vous êtes pafteur i 
& que vous devez veiller avec tendreffe fur 
votre troupeau; le trône de gerbes & la cou- 
ronne d*épis, que votre puiffance eft fondée 
fur l'agriculture , & que votre gloire dépend 
àe Sk pcgfpérlté ; 1^ manche de la charrue , qtie 
votre peuple attend de vous l'exemple de Tamoùf 
4& diï refpeâ: pour ce premier des arts ; le code 
^«s lois, que l'art nourricier ne peut exifter^ 
non plus que la fociété, s*il n'eft protégé par 
la juftice; ; Tencenfoir , que vous êtes pourxe 
inoment rainiftrç de morale, pontife de la re- 
ligion , & , à ce double titre ^ chargé non feu* 
kment de maintenir les rites facrés ,,mais dô 
^montrer à vos fujets le chemin des vertus les 
flus fublimes , de porter leurs vœux au cieU 
& de lui rendre grâces pour les bienfaits qu'il* 
<n ont reçus ; le glaive enfin ( emblème du 
çottvoir que. la fociété vous donne, en voui 
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faifant le centre des volontés & des forces de 
jous), que vous devez tout cmployei: poi<t 
protéger & défendre leurs perfonnes &ç le\ifs 
propriétés >>. 

Henri, de l'aveu de qui Philippe venoitde 
parler ainfi , remercia dabord fon frère d avoir 
pris foin de lui rappeler fes devoirs defpuyerain, 
& le priant de lui dire toujours la vérité avec 
cette franchife patriotique, Taflura qu*il Técou? 
teroit toujours avec autant de docilité que de 
feconnoiflance* Enfuite voulant faire voir que 
fon défir le plus ardent étoit de fe montrer digne 
4u rang fqpreme où Télevoit fa n^iflànce , il fit 
3u haut du trône un difcours à raCfemblée , fut 
les intérêt^ qui doivent unir les fujets & le 
Jfàuverain. 

« Jç m'acquitte aujourd'hui, continua- 1- il jj 
fi'une des principales fondions de ma place « 
comme premier înftîtuteur, en vous remettant 
fous les yeux le pade indifloluble qui lie Iç 
chef de la fociétéaux membres qui la çompofent. 
Le fouvcrain ne feroit rien fans dQute fans la 
fociété , puifqu'il exifte par elle & pour elle. 
Mais la fociété elle-même ne fauroit fubiifter, 
.^îfons mieux, ne fe formerolt pas » (i elle p'avoif 
fians la perfonne du fouverain une s^utofité cont 
fentîe , .aflez puiffante pour faire régner T-ordre 
îgf la p^ix dans Fintériçui de letat, pour défeodrf 



l^ss propriétés publiques & privées des attentat^ 
(le la cupidité & de. l'injufticç armée, Mais elle 
ne parviendroit jaipais à une grande profpérité^ 
(1 5 par la faute ou rifnpuiflTance du chçf 9 les 
citoyens ne ÎQuidoient pas de la plénitude dç 
Içurs droits ; (ï Tinftruâion qui doit les çhfeignef 
^toit null^ o\x même îpfufHfànte j fi enfin le 
Revenu public & le patrimoine coniipun etoient 
,mal pu abusivement admihidrés. En deux mots» 
point d§ fociété fans chef; point de fociété 
profpère & durable, fenj? l'union intime des vor 
lontés ^ des forces privées dans fa perfonne* 
; V II eft donc indifpénfable que le fouveraiti 
moptr^ une attention & tine vigilance continue 
^ remplir les devoir^ , ôç quç les fuiçts lui four- 
nilïênç le^ fppyens de s'ep acquitter d'une ma- 
nière convenable ; qxiHIs Igi paytertt exactement 
ia part que \^ fquveraineté doit prélever fur 
•leurs revenus , en raifon de leqr qup tit éyin 
qu'ils l'aident de leurs lumières & de leurs bras 
|QUtes Içs {bi$ que les çircpnft^ncçs 3^ Iç bien 
commun le demandent. 

33 le n'ipfiftcrai pas, mes chers enfans , fur 
.ççs devoirs réciproques , puifqye rinftruôîoir 
.que YQWS ave:? reçvie , (g: les lois qui vous r^ 
^i^çnt , vous éclairent depuis long-temps fur 
leur importance , & que vous ne ppuve? dputep 
jjue la sûreté perfonnelle , la tranquilîitç fiir 



blîqoe, & l'exiftence même de la (bciété, ne 
fepofent fur cette bafe. Mais( je vous conjure de 
you$ CD pénétrer vivement , & d'être toujoun 
tfaccord & d'intelligence avec celui qui vous 
gouverne , & je vous y engage par la confidé-* 
ratiorrde votre propre intérêt, de celui de vos 
fières, & par lefentiment de rcconnoiffahcequc 
vous me devez. Je n'ai pas les talens fubliioes 
àe notre Père ; maïs je ne lui cède eiirien' dans 
tes fenthnens que j*ai pour vous. Moh peuple 
fera toujours^le premier & le plus cher objet de 
-mes affedions. Je n*afpire à d'autre bonheur 
qu*à celui de le rendre heureux, & toutes mes 
forces , tous mes talens feront employés à ce 
noble deflein }ufqu à la fin de ma vie ». 
' Cette touchante exhortation , que Taccent 
du cœur & le gefte rendoient plus éloquente , 
fit couler de tous les yeux des larmes d'à tten- 
idriflèment, & toute Taflemblée y répondit par 
de nouveaux cris de vive Henri notre père ! 
'• Au milieu de ces acclamations répétées, 
Henri defcendit de fon trône & de Tettrade, & 
fe^reftdit à pied au champ royal, qui n'étoit 
f)as éloigné , avec tous (es officiers , & futvi de 
•h foule des infulaîres. Là , s'étant mis à genoux, 
*& proftcrné la facecontre terre, il remercia le 
%àître de tous les biens, au nom de fon peuple, 
^t nouveaux fruits quHl avoît .fait croître ^ & 



hi en offrit les prémices; enfyite il fe dépouilla 
ée fon manteau & de fa longue robe , prit uxm 
faucille quon lui préfentai & ^ comn>etiçantU 
iinoîflbi>, coupa un^^erbe de blé , qu'il lia lul- 
fneme. Ses officiers , armés de faucilles , fuîr 
virent à Tenvi fon exemple , & coupèrent Um 
h\és de plufîcurs filions. Totis les aflîftans imreitf 
eofuite la main à l'ouvrage 1- de forte que Jç 
champ fut bientôt moiffonné. W, 

; En fortant du champ royal, Herj ri s'occupt 
d'une fondion non moins importante que celte 
«ju'il vehoit de remplir. Les jeunes gens des 
deux kxesj en âge de devenir chefs de^familtel 
&<k)ot lesparens approuvoient Tunian , s'était 
aflèmblés tout près du champ , pour demander 
auibuverain qu'il légitimât- lears accords , 3i 
lesparens, qui l'avoîent déjà prévenu diî leurs 
intentions , Tayatît prié de bénie leurs enfans^ 
il unit foleûneUement , & avec beaikroup d'ap-^ 
pareil , ces jeunes couples ; douce erpérance d^ 
la fociété préfente , & préfage flatteur de U 
profpérité des races à venir. 

Cependant quelques infulaifes , chargés des 
détails^ xle la fête y préparoient & portoient fur 
Te^lanade un repas ruftique , qui fe trouva 
fervi lorfqufilar cérémonie des mariage,S'.&iS 
achevée 9 & que les moiflbnneurs eurent 6fH 
kl»: cra v^iilt II étpit dreffé fur une.t^bie immqnift 
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çn fer à cheval, ombragée p^ir de vaftes^v 
villons ouverts de tous côtés. Henri , commo 
chef & père de cette grande famille , fe mil 
au bout de la table; les principaux de Tiflefe 
rangèrent à fes cotés , & tout le refte du peuple 
y prit fa place après eux. Le repas (impie , mais 
abondant » fe fit avec la gaîté la plus décente. 
L*a£feâion qui lioit tous les convives , le lieu, 
lès circonftances épanouiflbient tous les cœurs, 
^nimoient tous les efprits. Ce fut un vrai fefiin 
de patriarche. 

On y chanta , en chœur ^ le bonheur des 
faommes qui vivent paifîblement unis , félon 
le vœu de la nature , fur une terre qui récom^ 
penfe libéralement leurs travaux. On chanta le 
retour du printçoips , paré de fleurs & de ver« 
dure y les déliciçufcjS foirées de fété^ la douce 
joie du laboureur , en voyant la dépouille de 
fes guérets remplir (ts granges , & les fruits 
variés de Pomone , & les doux préfens de Bac» 
chus. De jeunes couples chantèrent auffi Tamour 
pur & chatte , charme de la vie de deux époux, 
confolateup des peines , & foutien des &milfes« 

Après le dîné , qui avoit commence tard , & 
que le plaifir avoit prolongé bien avant dans le 
jour , les convives , précédés d'une brillante 
mufîque, fe rendirent dans un endroit (pacieux 
Si uiii ^ reivètu d'u^e molle peloufé ^ où 4^ 
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dahfes vives & variées commencèrent auflî-tôt* 
Henri ni Adélaïde ne dansèrent point '9 maii 
Louis , leur fils aîné ^ & fa (ceur Elife, ouvrirent 
ie bal à leur placer Tous les jeunes gens des 
<ieux (exesj exercés depuis le bas âge dans 
lart agréable de fe mouvoir en cadence au 
fon des voix & des inftrumens ^ fe partageant 
en piufieurs bandés, firent preuve de légèreté, 
àe foupleifé , de grâce ^ & de précifion dans. 
leurs mouvemensi 

Lorfque les coiitredatifes ordinaires furent 
achevées 3 ils formèrent «nfi-e eirtcides ballets ^ 
où ils figurèrent différens événemens dé Thiftoire 
de rifle. Un danfeur & fa conlpagne exécu- 
tèrent d'abord un pas de deux , & repréfen^ 
tèrent, par leurs attitudes > léiirî géltes, ôc leur 
aâbn , l'embarras & la peine de nos chers pa^ 
rens à leur arrivée fur cette terre déferte^^eiirs 
travaux , leurs voyages , leur union coiltrà^éf 
en préfence du ciel. D'autres retracèrent î'avé- 
nement de la famille , fa multiplication , Se les 
occupations diverfes & continues de tous fe^ 
enfans. D*autres enfin ^ la fuite de Baptifte & 
de Guillaume , la rencontre des nègres fauvages, 
& les guerres périlleufes de la colonie contre/ 
ces hordes féroces. Ces ballets, parfaitement 
deflSnés* firent le plus grand honneur aux talens 
de Vincent , qui les avoit compofcs, ainfî qu'aux 
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aâeurs qui les avoierrt exécutés avec beaucoup 
ée noblefte & de vérité. 
'- Tous les adcurs & les fpedateurs fe prenant 
enfuhe par la main , pour marque d'union & 
ë'égalité fous un roi juftfe , formèrent une Vafte 
enceinte , au milieu de laqueHeî étaient places 
Henri 8c Adélaïde. Puis tournant en caderice 
autour de leurs chefs, tantôt avec vivacité, 
tantôt d*un pas graves & lent , en s'inclinaîit 
quelquefois pour leur rendre hommage , d'au- 
tres fois en fe dîvîftrrt pour ne former qii*une 
lohgue chaîne qùiWe dérouloit , fe repiioît , fef- 
pentoit,'& dont les deux bouts venoient fe 
rejoindre auprès d'eux , & les renfermoît dans' 
te cercle , qu'elle décrivoît encore , ils ofïroient 
âînfi le tableau mouvant du cercle dje la fôcîété, 
dont le fouverain cft le centre, & qur,* înter* 
rompu & ftibvertî par les défordres , né peut 
ferétablirnî fe réformer que fous fes aufpîce^ 
& fous 'Tes yeui;' •! - 

II étoît déjà' nmt quand les danfes cefsèrent. 
Aitts lé càhôn avertît qu*on alloit jouir d*un 
idtre fpeftadé. Des fufées partirent du fcttd de 
Fefplanade, & tous le^i yeux ï*étant tournés àé 
cfe côte-là V l'bh- vît s\numer fucceffivenrtfcnC 
tontes les partîés d^îrf feu d'^ificé, qùî/au 
AïîKeu de fdbfcurité , montroît une fliagnifiqurf 
décbràtibn, ; -^^ r^^ - " • - ^ - •- • -^ 
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Uordonnance de ce feu , comme toutes les^ 
autres parties de la fétè , étoit allégorique & re^ 
htiveàla protection dont a befoin l'agriculture/ 
Le théâtre reprcfentoît le penchantd^un coteau ^^ 
ou plutôt un tertre , qulcontenoit un charap<le 
blé , dont la moitié étoit encore fur pied, fii' 
dont l'autre moitié déjà moiflbnnéô oflFrôît plu-I 
fieurs rangs de gerbes pofées de bout.On voyoitf 
autour du champ différentes efpècés d'arbres* 
chargés. de fruitf ; & vers le haut du tertre pluV 
fieuri ceps de: vigne , dont les ;ets fuperbes s'é-' 
lançant jufqu*à la cime d*autres grands arbres ,^ 
modtroient à travers les feuilles leurs grappes' 
pjieines & pendantes. 

, Un petit fort trianguhiiîe , conftruit fur le* 
fommet de la hauteur , avec deux autres petits^ 
forts placés fur les côtés y &. en a v^an t' du tertre , 
rcnfermoient entre eux le champ & les vergers,^ 
& IcUr fervbient de défienfe* Les terraflès de^' 
ces petits forts portoient chai^unfe une aflèzl 
grande pyramide. Celles qui faifoient les deux^* 
coins du devant du théâtre, tournoient fur un" 
pivot, La pyraaïide du fort le plus^ élevé étoit ^ 
immobile. L^écuffon des armes de Tifle C qûi^ 
font trois ^erb^ d'or en champ d'axur);^ 
orné de palmes & de branche^ d*<)Jîviei' , e!^^ 
dfcoroit la face antérieure. Deux fôntaine$ de- ^ 
feu jallii£int;cs , accom^gu^es^chacoM de deux ^' 
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aigrettes lumineafes ^ en garniflbient les côtés; 
& le Commet étoit couronné d'un globe pleirt 
4'artifice , fiirmonté d'un de ces grandi foleiU 
gu'on appelle gloire. 

Dis qu'on eut tiré lés fufées ^ qui partaient 
'de derrière cette pyramide , d'autres fufées pré- 
jparées pour porter le feu à divérfes parties dû 
tlWâtre i s'élancèrent du devant , & allèrent 
allumer à vol de corde toutes les lances à kii 
qui le boidoient ou décoroient les pyramides j 
enfuite les blés du champ^ les gerbes, les fruitsSc 
les feuilles des arbres.On vit en un moment tou$ 
ces objets briller de leurs couleurs naturelles; 
L'écufTon des armes du fouverain, les fontaines» 
& le ^raiid foleil s'allumèrent en même temps» 
& jetèrent un grand éclat fur toute là fcène; 

Alor$ Une troupe de fauvages , armés dé 
xhafTues enflammées, s'avancèrent pour piller 
les fruits & brûler leis moiflbns ; mais à leur ap- 
proche , il fortit , du milieu 'de l'écuffon des 
armes du prince , de nouveaux artifices ^ qui» 
volant horifontalement , mirent le feu à ceux 
des trois forts, d'où il partit au0î - tôt des pots 
à feu, des bombes , des grenades^ qu'on vit 
tomber de toutes parts fur ces ennemis, & dont 
Texplofion , la lumière , & le fracas étonnèrent 
les fpeâateurs ^ charmés d'ailleurs de leur bel 
llfiet. Les fauY^gès, obligés de reculer » revinrent 
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encore à la charge ; mais accablés par un nou* 
veau déluge de feu , ils tombèrent Se ils dif- 
parurent. Enfin , en (îgne de viâoire , plufieurs 
trophées parurent à la fois en feu , & jetèrent 
une multitude de * gerbes de fufées qui: tet«^; 
minèrent le fpeâacle. 

Henri fe montra fort fatisfait de la fête. Il en 
loua Tordonnance & rexécution , en remercia 
tous les chefs de famille , puis s'en retourna dans 
le même ordre qu'il étoit venu* Les citoyens qui 
Tavoient accompagné jufqu'au palais , s*en 
allèrent gaîment & paitiblement chacun chez 
foi 9 le cœur plein de la plus douce confiance en 
leur fouverain, & fe rappelant avec attendriffe* 
ment toutes les preuves d'affeâion qu'il venoit 
de leur donner. AinC finit cette fête agricole Se 
paternelle , bien digne de trouver place dans les 
annales de Tifle. 




Tom. III. 
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CHAPITRE LIV. 

Condidte répréhenjîblè dis Ardent; leur caraShe^ 
leurs pajjions. fVilfon , qui cherche à les nndre 
les injlrumcns de la vengeance qiiïl médite 
contre Dona Rofa & le Jeune Robert ^ & qui^ 
pour en venir à bout j veut mettre la divijîen 
dans la fociété y flatte & "gagne Us Ardent, leur 
donne des conftils perfides , & leur infpire de 
funeftes réfolutions. : 

I / impartialité que nous devons garder en 
rédigeant ces mémoires , nous obligé de dire 
ici que les témoignages flatteurs de zèle & de 
reconnoiffancèi donnés à Henri le jour de fofl' 
couronnement , ne furent pas unîverfels. Toas* 
les hommes de la nombreufe famille de Y Ardent, 
en âge de fe préfenter dans la fociété , plufieurs 
jeunes gens d'.aiJÎW'es familles , ni Tanglois Wil- 
fon , qui leujt étpi^t attachés, ne parurent point 
à cette fête. Ils avoient cru pouvoir s'en dif- 
penfer , fous prétexte que les affaires de 
leur commerce les appeloient hors de Tifle. Ils 
en étoient partis quelque temps avant la céré- 
monie , & fe trouvoient en mer Iorfqu*elle eut 
ilieu* Le même prétexte ayoit empêché les che& 
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Vie cette maifon de paroître aux funérailles dei 
deux fondateurs , & de garder là retraite & là 
modeûîe , que le deuil de nos chers parens i 
celui de leur propre père exi^eoiént d*eux par- 
ticulièrement. ^ 

Cette étrange conduite avoît tourné for eut 
les regards durefte des infulaîreiSé Elle s^éloîjgnôit 
trop de celle de la plupart dés autres famîlles , St 
leur donnoit un exemple trop 'dangereux, pout 
n*etre pas remarquée & même cenfur^e.' Oh 
voyoit cette maifon aftive travailler aVeC une 
ardeur infatigable à fa fortune; on voyoit tou^ 
les jours fes richeflTes grolîîr d'une manière 
étonnante, & Ton étoit furprîs, & en quelque 
forte honteux pour elle , qu*elle montrât fi peu 
de modération après tant de fuccès. Quelque^ 
perfoftnes la taxoient d*avarice ; d'autres là 
fourpçonnolent d'être encore plus àmbitfeùFe^, 
fondées fur ce que les principaux de cette* fi^ 
mille faifblent beaucoup de libéralités aux jeûnes 
gens qu'ils vouloients'attaclier,' 8c que cettfe 
affeélation de lîtiérallté tendôit a augmenter Ife 
ifiombre dé leurs par tifâns. 

Bàptîfté àvoit eu l'adminiftratîon fupérîeure 
ies travaux'& des revenus publics; Viétor^ foU 
fils aîné , en avoit la recette & le maniement. 
Tout cela lui donnoit beaucoup dé crédit , & 
titt êmolumehs confidéràbles y'qùi , àjoùtÀ 

Zij 
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aux revenus de fes biens-fonds , foigneufement 
cultivés 9 & aux profits immenfes d'un com- 
merce tfès-adif , le rendoit le particulier le plus 
riche de la colonie. Wilfon n'oublioit rien pour 
donner à cette maifon toute la fplendeur 8c 
l'élévation qu'elle pouvoit acquérir , & ille 
Ëiifoit , non par attachement pour elle, mais 
pour fatisfaire les dangereufes paiSons qui 
régnoient dans fon cœur ^ & remplir les clef- 
fems perfides qu'elles lui infpiroient. Il ea 
avoit ourdi la trame avec le fecret & la péné- 
tration du fourbe le plus profond , & tout 
fcmbloit concourir à le favorifer. 

En traçant ici le portrait de ^^^ilfon y d'après 
fes odieufes manœuvres & les écrits qu'on lui a 
trouvés y nous le faifons à regret ; mais ce 
qu'exigent de nous la vérité & l'infirudion do 
nos defcendans , nous font un devoir de le 
peindre tel qu'il s'eft montré. 
, Cet étranger réuniOoit en lui tes qualités les 
plus nuifibles à la fociété. Il n'avoit aucun fond 
de morale ni de religions il ne connoiObit de 
règles de conduite & de lois fociajes , que les 
conventions humaines appuyées de la force. Il 
penfoitquela différence du )ufte & de Tinjude 
p'exiftoit, dans Tidée des hommes» que d'après 
«celle qu'en avoient faite les premiers légifla-» 
leurs } que ceux-* ci ^ qui conpoiflbient ieuf 



(olbleflè naturelle , &craignoient la méchanceté 
innée au coeur humain , profitant de Tafcendant 
que leur éloquence & leur dextérité leur 
donnoient fur les efprîts , avoieht inventé le 
culte & les lois ^ & les avoicnt établis pour 
aflèrvir les opinions , & contenir les plus forts & 
Jes plus adroits, qui , fans ces barrières , pofées 
par une prévoyance artîficieufe, étoient en droit 
d'employer à leur grand avantage la fupériorîté 
de leurs moyens. Il étoit auflî perfuadé que, 
par Tinftitution de la nature , tout étant comr 
mun à tous , & chacun ayant te droit de faire 
fa part, la meilleure qu'il peut, fans s'embarraflèï 
des autres , ces conventions & ces lois ne 
lioient les hommes qu'autant qu'ils y coiw 
fêntoient, ou qu'une force majeure lesployoît 
a Tobéiflance. 

D'après ce malheureux fyffcme, enfent dé 
Torgueil & de la cupidité , chèrement accueilfi 
par l'ambition , & qui n'eft encore , hélas f que 
trop fuivi , Wilfon ne refpeâoît les lois divine^ 
& humaines , ni l'autorité fùprêmc êa fouve^ 
rain , que lorfqu'il trouvoit fon intérêt 1 leur 
demeurer fournis. Il cherchoît rfaîlfeurs à sy 
ibuftraire de tout fon pouvoir > ïor(qu^eHe^ 
vouloîent mettre un frein à ferpaflSohs îh^ 
«domptées» Le fond de fon caraâère étoït WH 

Ziil 



•cgufiil' fftos mefute , qui » rapportait tout I 
lui , le rendpit un homme abiblument çotion^ 
wL Choquer cet orgueil intraitable , s'oppofer 
ou nuire à fes défirs, obtenir fur lui des pré- 
Cérences, citait a.Uumer dans fon coeur la ja" 
IpuCe la plus vive 3 la haine la plus animée; 
ç^étoit mériter de ia part ^ous ks traits de la 
vengeance. 

: .11 n'avoit quitté, fur tlvementfes compAtriotes^ 
comme nous l'ayons fa depuis , & ne s'étoitré* 
fu^é aux Philippines y que {K)ur fe fouftraire 
à h peine que ;fon orgueil injufte méritoit. 
Ilavoit vx)ulu s'iippraprier, dans tes dépouilks 
xles'e(p^noU, Aine part plu^ çonHdérabte 
i;^'^ ne devoit prétendre. ,Les i^proches àâ 
5X^QniodQre aaglois n'avaient eu d^autr-e ef- 
fet que d'élever entre eux une vive querelle « 
OÙ WiUbn s'était peroûs dWuIter cet odicier^ 
^ Aipérieur. Qlui..ci Tavoit rfait mettre aux 
§XJ^ts^ reo déclarant qu'à leiar retovir en Eu?- 
f^Upeçe.manqu^pnt fefoit jugé par un confeil 
jdp/gwrçe. Pour éviter le fort qui l'attendoit, 
|jç.,):Qupable ayant trompé fes gardes^, étoit 
^4 4e prifon pçpd^nt la nuit , fous l'habU 
à'w ffr^gnoU:.U,.awit enfoite jeté à ;la iMt 
J*^ y^tç^meas chargés de matières ^làniies j 



te Péqutpagar qui Tavoit cru, IWoit iriis à 
tisrrefans le reconnokce, avec une partie des 
|>rifonnîers. 

t A la vt|e de Bon^ Rofa^ il s^étoît iîibite- 
eient paffîtainné pour elle; & Don Pedro » qvi 
lut ôtoit refpoir de toucher le co^ur de cette 
belle el^agnole , lui étok devenu par«-là ifi 
bdieux, que , quoîqu*U fût obligé de dégui(èc 
fes fentimens & qu'il s^efforçât de les cacher » 
Hnepauvoit fouvent s'empédher deteslaiffec 
paroître. Il s'étoit fecr^tMient fi^rvi de tous le$ 
moyens pour traverfer les prétentions &;le boQr 
heur de ion rival i Sc/on^a V4i qjUje cetùtci, com- 
mençant à s'apercevoic de iès pemicieuxdeâlins ^ 
en fuccombanràldr maladie , Pavoit ibapçonn^ 
d'être Fauteur de fe mort, ^es £3upçons^ à la 
mérité, pouvoient êtr# fans fondement; mais 
du moinis ils Jaiflent voir d^ quoi dès tors oa 
le jugeoit capable^ Sa conduite poftérieure né 
l^s a pas rendus plus kgèrSi^ 
" Wilfon avoit fondé de .grandes efpéfahces fur 
la mort de don Fedro, & il fe Séllcitoît au 
fond du cœur, de voir tonober ainfi 4e feu! 
-ob&cfe qu'il croyoît trouver à fes défirs. Mais 
£ruftré dans fon attente^, en f emartjikhîÉ l-hoir^ 
teur que fa préfence înffpirolt à rë%agnd&> 
j^ reconmdiflrantqcr^d'teiitetoit en V^^élùl 
Inff^re^ d'autres &it«ii6Mfs>i Je prê«ètaïf d^j^il 



qu'il en conçut changea tout à coup ramoiS 
ardent qu'il lui portoit» en une haine impiaoH 
ble. Un homme tel que Wilfon , ne pouvaitt 
«être heureux dans la perfonne qu'il aime, 
veut en faire tout le malheur. Il rélbkit donc 
^e fe venger de Dona Rofa, & il attendoit 
que le temps & les circonftances lui en fout* 
•niflent ToccaCon , lorfqu'il découvrit qu'il 
lavoit un rival dans Robert » & crut s'àper* 
cevoir que les attentions & les vœux de ce 
}eune homme , vertueux & modefte 9 n'étoient 
p^s reçus de l'efpagnole avec indifférence. 

Ce n'étoit^ quant à ce dernier point , qu'une 
imagination de la jalouGe de l'anglais , car 
le cœur de cette jeune perfonne refta long'* 
temps fermé à de nouveaux fentimens de ten^ 
4reflè« Elle ne recevoit alors Robert que 
CQnitme le fils de fes proteâeurs» ne lui mon- 
trpit que les coniplaifances de l'amitié; & 
Robert n'avoit encore fait parler que Tes foins 
& fçs empreflemens , fans avoir permis à ût 
bouche d'expliquer plus clairement les fenti- 
mens de fon cœur. 

Il feroit néanmoins bien difficile de fe Êtiw 
uneidée delahaîne& de la fureur dont Wilfon 
fe fentît animer contre Dona Rofa, & fur-tottt 
contre Robert. Il jura, dans le fond fon ame, 
^e tirer une yengewcc memoraWe de wqvkB 
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Iippeloit un outrage » & il ne fongea plus 
^u'à trouver & à préparer les moyens de fé 
fatisfaire. Cep)endant, comme Robert étoit 
£ls du fouverain, chéri de fes parens^ eftimé 
de la colonie, & que, par fes manières & 
ion caraâère» Dona Rofa s'étoit attiré Taf- 
feâion & le refpeâ de tout le monde » il 
jugea devoir prendre de grandes précaution^ 
& ufer même d'artifice , pour ne pas fe com«, 
promettre. 

Le caraâère de Henri étoît celui d'unebonté 
ferme & confiante. Exaâ à remplir fes devoirs f 
févère à lui-même, il fe montroit fans défiance 
à regard des autres-, toujours indulgent pour 
leurs fautes , toujours prêt à les excufer , s'ils 
en témoignoient le moindre repentir. Il s'étoit 
aperçu de l'amour de Robert pour refpagnole, 
(c il ne favoit point défapprouvé> lors même 
que celui-ci lui en avoit fait Taveu & Tavoit 
prié de légitimer fes démarches. Mais pouc 
connoître fi Tamour de fon fils ne venoit pas 
plutôt de Tardeur des fens & de la fougue de 
la jeunefle , que d'une inclination fondée fut 
Teftime , fi ce n'étoit pas enfin une folle paC- 
fion , il Tavoit mis à l'épreuve, en ne luijdon^ 
oant pas d'abord fon confentement , & ea 
remmenant avec lui dans le dernier voyage 
^u'il ayoit^.&it .À Saméa»^ Mab Robert ^ 
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loupurs dociie aux vobotés de fon père]; 
f*ét$int fournis faos réfiftance à ce qu'il exigeoit 
de lui , Henri avoît été convaincu , par cette 
pirompte obéiflance^ de là pureté des fenti* 
mens de foo fils ^ & il les a voit approuvés. 

Ce confentement de Henri étoit un fecret 
entre le père & le fils , qui n*eft venu que long- 
temps après à la connoiiTance du public. Ce- 
pendant Wilfon , qui habitoit alors le palais 
du prince , & qui épioit fans ceffe les démar^ 
^es & les difcours de Robert , avoît reconnu 
que fon rival ne faifoit pas fa cour à Tefpa- 
gnole fans y être autoriCé par Henri -, & cette 
découverte, achevant de renflammer de cour- 
roux , lui avoit fait étendre fes projets de 
vengeance contre la maifon & Tautorité du 
Souverain, qui, tant qu'elle exifteroit, feroit 
pour fes efpérances un obftacle infurmon table» 

Dans la pofition & les cîrconftaiîces 6à 
étoit Wilfon , c'étoit une chofe bien afeeufe 
qu^il cherchât à faire tomber les coups de fa 
méchanceté fur la famille de Henri , qui lut 
4onnoit enoorè un afîle , & où les chefs le 
ti^itoient, mm pas comme un étranger, mais 
comme un enfant de la maifon j c^étoit en 
Wïèmjà temple une hardieâè bien téniéraire dans 
i«ie fosiété où Tordie Ss IHinion ^voient régné 
ÎP^u'alocs avec tant d'harnumie» Mais que 
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xiWe'.pas teoter & fe promettre ua hiWi«M 
pjsrvers 5 audacieux, & ppiniJitrô , qui, àpr 
baignant tous les principes cfhonoeur &c de 
morale , ne connoît rien qui le retienne , ni 
.qu'il doive refpeâer lorfque les paûions com^ 
xnandent f 

Wilfon voyoit toutes les jjifiicultés qui 
s'oppofoient à fes projets. Mais loin de le dé- 
courager , elles ne fervoient qu*à rafFernriir dans 
fa réfolution. Il n'en trou voit que plus de gloire 
«& de fatisfadion à hs vaincre* Il fondoit Tefi- 
poir du fuccès fur la faoïille de l'Ardent, dont 
Jes richeffes , le crédit , & le caradère de h 
j>Iupart des s^em.bres étoient propres à hi 
Iburnir les moyens qui lui manquoient^Il avoît 
jpbfervé qu'à l'exemple de Baptifte , leur prcf 
micr chef, les fils de cette maifon nombreufir 
J8^ puiflante avoîent tous , & particulièrement 
JBLîchard , le fécond , un amiour-propre exceflîf , 
^u'un rien bleflbit profondément; qu'ils par*- 
rdooQoient-rarement à ceux qui les offenfoient ^ 
i& que voulant prévaloir jen tout fur 1)Bs autres , 
Ms étoient, par cela même, très fufceptiblcs 
jd'envie, de jalou(ie,decu|)idité ..d*ambitîofn^ 
^ dévoient mettre autant d*(J>ftination quç 
>4*a<âivité dans toutes leurs cîitreprifes* 

Il s'attachii en conféqueiict à >flatter cec 
-«<j>riw f)*perhie$ j .à leur loffrir cfe içouveatac 
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moyens de s'élever , à leur infpirer le goût des 
voyages » où il pourroit déployer à leur fer- 
vice , leur difoit-il , les connoiflances & les 
talens qu'il avoir acquis dans la marine; à leur 
perfuader enfin qu'il leur étoic non moins at- 
taché que néceiTaire; & il vint à bout dé les 
gagner , de les mener , de les maîtrifer à fa 
guife. 

Il n*ofa d^abord leur propofer rien de direc- 
tement contraire à l'intérêt de la Colonie^ ni 
à l'obéiffance qu'ils dévoient aux lois & aa 
Souverain. Il fe contenta de les en détourner 
d'une manière infenfible ; mais lorfqu*il eut 
bien connu tout l'afcendant qu'il avoit pris 
fur eu^, il s'expliqua plus ouvertement , & 
il ne les trouva malbeureufement que trop dif- 
pofés à fuivre fes perBdes leçons. 

Il ne leur parla , dans les commencemens, 
que de l'intérêt de leur fortune » des /pécuia- 
tions qui pouvoient l'augmenter , ne leur fit 
entrevoir queTaifanceSc les commodités qu'ils 
en retireroient. Il attendit à leur préfentec 
d'autres coniidéra tions, que le fuccès de leurs 
entreprifes & les jouiflances du luxe , leur don-* 
nant une plus haute idée de leur mérite , 8c 
les portant à méprifer l'efprit de décence 8c 
d'égalité qui régnoît dans h Colonie, leur 
attirât quelque femonce de h part du fiw 
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veraln. II ne doutoit pas qu'une réprimande^ 
faite même avec douceur , ne révoltât leur 
amour-propre & ne leur fît détefter l'autorité 
qui Toffenfoit. Il fe rcfervoit de tirer parti de 
ces difpofîtions. 

Ce que Wilfon prévoyoit ne manqua paff 
d*arriver , & juftifia fes efpérances. A mefure 
que les Ardent devenoient plus riches, ils 
s'éloignoient de la Cmplicité de nos mœurs } 
ils avoient moins d'égards & de modeftie y 11$ 
affichoient le luxe & Poftentation ; ils fe mon? 
troient plus fufceptibles ; ils devenoient info* 
lens. L*on murmuroit de cette conduite. Henri , 
qui ,. dans fa place , ne pouvoit la tolérer fans 
montrer de la foiblefTe » les fit appeler devant 
lui, & leur rapporta les plaintes qu'on élevoit 
à leur fujet; il leur reprocha de n'avoir point 
obfervé les pieux ufages que la décence exi- 
geoit d'eux pour le deuil de leur père, & do 
s'être difpenfés de paraître aux funérailles desr 
fondateurs & à la fête du couronnement. Il 
leur dit enfuite que de tels exemples |î^ 
pouvoient que fcandalifer les gens vertueu^v 
& porter le relâchement dans les âmes foibles ; 
enfin U les exhorta , d'un ton doux & plein 
d'affeâion » à fe comporter différemment. Mais; 
ces remontrances , où la bonté paternelle dor 
daief fe montroit à découvert ^ & où tout auti:4 



s66 Vlstt ikcoKNùm 
citoyen que ks Ardent eût trouvé de nou* 
Veaux motifs de le chérir , ne parut à ceux-ci 
qu'une humiliation d'autant plus cruelle, que 
les préventions orgueilleufes , qui les aveu^ 
gloient fur eux-mêmes , ne leur permettoienf 
f^as de penfer qu'ils reuKIènt méritée ^ & qu'ils 
ne pouvoîerit dViUeurs témoigner au fouve- 
rain le vif refféntiment qu*elFe leur infpiroit* 
Cependant ils lui répondirent qu'ils n'avoient 
fait qu'ufer de la liberté que les lois accor- 
ëoient à tout citoyen d'employer fa perfonne 
& fes propriétés à fon plus grand avantage. 

Henri leur répliqua, qu'à la vérité ik n'a- 
voient pas manqué précifément aux lois , qui 
fie peuvent défendre que les aâes vifîblement 
Auifibles à'ia, fociété; mais qu'ils à voient nran- 
^ué aux moeurs y c'eft-à-dîre , acix habitudes 
acquifes d'après lopinion générale & le fenti-^ 
Hient intérieur que chacun a des chbfes d'hon- 
éêteté & de décence. « Les mœurs , ajoutâ- 
t-il, font le fupplément des lois^ & ne peu- 
Vent par conféquént être jvgées par les 
lois. Les infradîons graves, faites à ^cdles ci, 
.font des crimes qui doivent être punis par 
dès peines juridiquement pronohcées ; tnM 
fes manquemens eflfèntiels &-frëqaens aiît 
àièeurs font des vices qui eitcourérït la perte 
4e l'eftime publique i & méritent-/ qoàndotf 
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les commet (clemmentv les remontrafices & ieâ 
avis cfaaritablés des fupérieurs >»• Les Ardent ^ 
qui ne virent dans cette réprimande qu'un aâè 
d'autorité purement arbitraire, fe tetirerent 
honteux & mécontens, te promettait bien dé 
ne pas Toublter. 

En leur faifaint cette douce remontrance 9 
Henri avoit pris la précaution de n'avoir p^ 
de témoifts ^ pour ménager la délicat^flTe 8t 
Tamour-propre de cette famille j & elle avoit 
trop d'orgueil pour la divulguer t mais le cœut 
^c Richard, plus fufbeptible encore que celui 
de fes frères I étoit trop pleih du féiitiment de 
cette injure imaginaire, pour ne pas chercher 
à s'épancher. Il alla fur le champ <réUver Wil^ 
fon , Taborda le vifage encoi:*^ émti^ rceil cour* 
roucé. Il lui rapporta ce qui veâoit defe paO- 
fer, & par letôti & la manière Ao^t il lui fit 
ce récit, par les réflexions qu'il y ajouta -, 
lui laiffa voir à découvert tout te ^effentiment 
que lui & fes frères en avoîént oônçu.^ * 

Wilfon euttfne gran<leioiede cette nouvelle^ 
mais il n'en fit rien paroîtrè. Il n'en étoit pas au 
point où il vouk>it arriver. 14 loua la fenfibitité 
de Richard , & celle de fes frères d^wis cette oc- 
tafion , comîtie une marque non équivoque de 
leur délicateffe & de la noblefle de leur ca- 
laâèpe. Cependant îl piit ^m air de modéra^ 
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tion pour dire à Richard que 9 quoiqtil 
le fouverain , en cenfurant leur conduite do* 
meftique » excédât fans doute fes droits , il 
n'avoit pas eu peut-être intention de les of- 
fenfer \ qu'il ne falloit pas juger , par cette 
feule démarche de Henri , de fa bonne volonté 
pour eux; qu^ils auroient d'autres occafions de 
«*en affurer , & qu'ils dévoient fufpendre juf- 
ques-Ià leur jugement & leur colère; que (i| 
dans la fuite » il fe montroit contraire à leurs 
delTeins^ il faudroit alors convenir qu'il en 
prenoit ombrage » qu'il les jaloufoit , & vou- 
loit arrêter le cours de leur profpérité ; mais 
que s'il les approuvoit » on devoit oublier ce 
qui venoit de fe palTer. 

a Uattachement & la recoanoîflahce, ajouta* 
t-il 3 me lient à votre maifon ; & l'inclination 
particulière que je vous porte , me fait em* 
brafler vos intérêts à l'exclufion de tout autre» 
Mon unique but eft de vous être utile, Mei 
confeils & mies ferviçes ont pu vous en don- 
ner une preuve ; mais la fuite vous montrera 
mieux ce quç je veux faire pour vous. 

>> Par fes richefles & fon crédit, votr« 
famille eft déjà la féconde de l'ifle. C'eft beau- 
coup , mais ce n'eft pas aflez. Si vos frères 
veulent me croire , elle égalera bientôt cell^ 
idu (oxLYetmmèmpi par fa fortune «t fa fplcn- 

dcurî 
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deur; mais c*eft par Tufage qu'elle en fera 
qu'elle doît s^élever au degré de puiflance & 
d'autorité qui lui manque. La confidération & 
le pouvoir fur les efprits font une fuite de la 
bonne opinion qu'on donne aux autres., des 
moyens & du défir qu'on a de leur plaire Se 
de les fervir* Ces moyens font dans vos mains , 
employez les à gagner le peuple» 

9> Le jufte fentiment que vous avez des 

grandes qualités qui vous diflinguent du refte 

des ipfulaires , vous a peut-être fait négliger 

le foin de careflèr leur amour- propre, de les 

mettre dans votre dépendance par vos manié*- 

res & vos largefles. Vous avez fait en ce genre des 

avances à quelques-uns ; mais ces attentions 

même & ces libéralités ont excité Tenvie de ceux 

qui n'en étoient pas l'objet. Appaifez la jaloufie ^ 

flattez les pafljons > montrez-vous prodigues , 

perfonne ne vous réfiftera. Vous ne ferez pas 

feulement alors au deflfus de tous les reproches; 

devenus , dans l'ifle , le refuge & l'appui des 

petits 8c des foibles , accrédités & chéris au 

dehors , le chef lui-même fera forcé de vous 

ménager ) de vous confidérer, de ne rien faire 

en quelque forte fans votre aveu. Et que 

favons-nous ce que cette conduite & les évé- 

nemens vous. préparent de grandeur ? Tel eft 

le plan général de politique que vous devez 

Tom.llL A a 
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tous fuivre de concert & avec une ardeup 
Ul^anime* 

99 Quant à ce qui vous regarde perfonnelle- 
m^nt 9 je penfe que vous devez fonger à vous 
choifir une époufe^ ûui,en vous donnant un 
nouveau luftre» puiue aflurer le bonheur de 
vos jours. S'il m'eft permis de lire dans votre 
cœur , je crois que la jeune étrangère ne vous 
qft*pa$ indifférente. J'ai vu fouvent vos regards 
s'attacher fur elle avec complaifance.^Rien de 
plus aimable que cette jeune perfonoe, dont 
h beauté féduifante eft le moindre charme. 
Vous connoifTez l'élévation de fon «fprit , Fa- 
Qiénité de fon caraâère , & , par l'hiftoire de 
^s malheurs , quel eu fon courage & fa cofif^ 
tance ; mais , comme le refte des infulaires ^ 
yous ignorez qu'elle peut faire la fortune de 
l'homme qu'elle époufera. J^ fais , par un effet 
du hafard, qu'elle a fauve de fon naufrage de$ 
pierreries d*un très-grand prix. Cette conGdé- 
ration n*eft pas à méprifer dans un pays où 
la dot des femmes n*eft rien , ou du moins qu^ 
très-peu de chofe. 

99 Tous les coçurs volent au devant de Dona 
Rofa, tous diéfirent ardemment de pouvoir la 
confoler. Si le vrai mérite peut rouvrir foa 
cœur à des fentimens tendres ^ c'eft à vous 
j&ns doute qu'çft rtf^vé .ce- bonheur. J'ai, je 
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vous ravoue, éprouvé', comme tant d\uufes , 
le pouvoir de fes charmes; je lui ai readu 
dès foins, & je me flattois de refpoir de* la 
rendre fenCble & de la lier à mon fort. Mais 
fa longue triftefie, caufe de fa froideur, la dif-* 
proportion de nos âges y le goût de la liberté , 
&c plus que tout cela , vos fentimens pour elle,- 
les convenances qui vous rapprochent Tun de 
Tautre, & ce que je dois à Tamitié, me font re- 
noncer à riies pourfuites. Je vous fais le facri- 
fice de mon amour , je vous cède mes droits 
& mes efpérances j & quand je me retire devant 
vous, je penfe que vous ne devez craindre au» 
cun de vos concurrens w. 

Séduit par fon orguçil , Richard avaloit à 
longs traits le poifon de ces flatteries Se dq 
ces trompeufesinfinuationSfCupide, ambitieux, 
fecrètement épris des charmes de Tefpagnole, 
i! voyoit avec tranfport la perfpcâlve riante 
que Wilfon lui préfentoit. 

ce Cher ami, lui dit il en rembrafTant, vous 
liie donnez ici la preuve d'un attachement bica 
rare, & vous acquérez de grands droits à ma 
reconnoiflance. Que vous connoiflTez bien mon 
cœur ! vos réflexions me confolent , vos conieils 
m'encouragent, le facrifîce que vous faites en 
ma faveur me touche feqfiblement; & quels 
objets vous prefentez à nîbs efpérances ! L1i6a» 

A a i j 
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neur & la gloire de ma maifon , rétablifTement 
de ma fortune , & la pofleflion de ce que i'adorj^. 
Oui, cher Wilfon, vous m'avez deviné. Je 
vous dois une confidence qu'une faufle difcré^ 
tion ne m'a pas permis de vous faire. 

» J'étois abfent de Tifle quand Dona Rofà y 
eft arrivée. Je l'ai trouvée, à mon retour, dans 
l'excès de la douleur. Mais fes pleurs & foa 
abattement ne la rendoient que plus touchante* 
Je n'ai pu la voir fans l'aimer, & fans brûler du 
défir de la pofleder un jour. Cependant , je vo^s 
l'avoue, j'ai craint de lui montrer mes feDti- 
mens , lorfque (es larmes couloient encore 5 j'ai 
craint enfuite de lui faire vainement l'hommage 
de ma liberté, en voyant que tant d'autres 
qui m'avoient prévenu n'étoient pas. écoutés. 
Le fîlence m'étoit pénible ; un refus eût été 
pour mon cœur un coup mortel. J'attendois 
que le temps me fournît une occaOon favo- 
rable pour me déclarer , ou qu'il éteignît le 
feu qui me confume. Quelle aâivité l'efpoit 
que vous me donnez va lui communiquer ! & 
cependant que faut-il que je faHe ? quelle con* 
duite ai-je à tenir avec Dona Rofa ? quelles 
mefures dois-je prendre à l'égard de mes rivaux? 
enfin à quoi me déterminer, fi le chef de la 
colonie n'approuve pas mes démarches? Je np 
dois pas vous diffimuler que mes prétentions^ 
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xint fois annoncées , ma ^lélicateiTe naturelle 
ne me laîfleroît pas foufïrîr impunément d'ou- 
trageantes oppofitîons ».. 

Wilfon loua beaucoup cette façon de pen- 
fer, bien digae, fuiyant ki, delà fiertéli'une 
ame élevée. Puis il lui dit qu'avant de fe dé- 
clarer ouvertement , il devoit tâcher de gagner 
la confiance de Dona Rofa par fes manières 
& fes difcours, lui faire une cour aâidue, & 
n'avoir Tair de s'apercevoir des pourfultes de 
fes rivaux , que pour redoubler d'attention & 
de complaifance auprès d'elle. « Quand vous 
Verrez, ajouta- t-il, qu'elle défire votre pré- 
fence, qu'elle vous écoute avec plaifir; alors 
«xpliquez-lui vos fentimens & vos intentions ; 
,& fi fon cœur penche en votre faveur, comme 
fe n'en doute point , il ne vous fera pas dif- 
ficile d'en obtenir l'aveu. Dans ce cas, le four: 
verain ne fauroit s'oppofer à votre union , fans 
fe montrer contraire à l'honneur de votre mai- 
fon & à votre fortune particulière; abus de 
pouvoir qu'il doit éviter, de peur de méconten- 
ter toute la colonie., à qui d'ailleurs cet aâe de 
4efpotifme rendroit vos intérêts plus chers. 
iVoilà ce que mon attachement & mon expé- 
rience me fuggèrent pour vous & pour voss 
4i:ères. RendeZt - leur > je vous prie cettô 

A aii| 
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converfation , & faites- en fur- tout votru 
profit w. 

Le but de Wilfon , dans fes perfides confeils , 
étoit de diriger à fon gré cette famille , d'aug- 
menter la bonne opinion qu'elle avoit d'elle* 
iiTcme, d'étendre fes prétentions & (es entre- 
prifes 5 & de la pouffer à des démarches , qui, 
devant néceflàirement trouver des obftaclcS 
ihfurmontables dans le chef de la foci-été , ainfi 
que dans Robert & dans Dona Rofa, ne pou*- 
voient manquer d'allumer contre eux, dans te 
ccËUr des Ardent > la jaloufie & le reflentiment, 
& de les rendre capables de tout ofer pour en 
tirer Vengeanôfe* 

Richard étoit bel homme, hardi , beau pa^ 
leur. Wilfon , qui penfoit mal des femmes^ 
crôydît cfes qualités fuffifafttes pour gagner les 
-bonnes grâces de Dona Rôfa. Si Richafd réof- 
{liToit auprès d'elle , Wilfon fe vengeoit de 
Robert & de Henri, &^ quoi qu'il arrivât , U 
ne doutûit pas que cela ne dividt tes deulc 
familles , ne les rendit ennemie^ , & que les 
défordres que produiroient naturellement ces 
diflTentîons , n'amehaffeht des évétlëltiens ùh 
vorables à fes {projets. Il efpéroit d'ailleurs que 
Dona Rofa, taufe innocente de cfes ttoublêJ , 
y trouveroit des fu|ets:de détefter fon arrivée 
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^daiis rifle , & la peine du mépris qu'elle avoJt 
ofé lui montrer^ 

L'orgueilleux Richard & fes frères adopté* 
rent aveuglément le plan de conduite que le 
fourbe Wilfonleur traçoit. Comme ils croyoient 
que tout leur étoit dû ^ ils étendoient faits 
mefure leurs vues & leurs prétentions. Viâor 
demanda toutes les places que fon père avok 
occupées , & le chef de la fociété 9 qui ne lui 
connoiifoit pas affez de mérite pour les rem* 
plir dignement , les lui refufa. D'un autre côté^ 
Richard, qui n'en étoit que plus réfolu à exé- 
cuter fes projets amoureux, ne fût-ce que poiic 
l'emporter fur Robert & pour humilier, par fon 
triomphe ^ la maifon de Henri , ne perdoit au- 
cune occafion de voir & de fréquenter Doua 
Rofa 5 & mettoit en œuvre tout ce qu'il avoit 
d'efprit & de foupleiïe à lui plaire y à gagner 

' fa confiance , & à fe concilier fon affeétion. 

Il n'y avoit pas d'étiquette chez le fouve- 
fain ; tous les infulaires étant fes parens , en« 
troient librement dans fon palais , où il ne fe 
rcfervoit que quelques pièces de fon apparte- 
ment pour fe retirer , lorfqu il vouloit s'od- 
CQper d'afiàires intéreffantes. Richard, profitait 
de ce privilège , fe rendoit tous les jours au 
^iaîs , aux momens où il penfoit que l'efpa- 
^ole feroit vifible. Mais rarement il la trou- 

Aaiv 
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voit feule \ & c étoit prefqué* toujours Robert 

qui tenoit compagnie à cette jeune perfonne. 

Dona Rofa ne s'étudioit point dans Tes ina< 
nières ni dans fes difcours , en recevant Robert, 
ou en lui parlant. Richard au contraire en étoit 
.reçu avec une poIitelTe cérémonieufe & une at- 
tention marquée]; & , quoiqu'elle fournit peu à 
la çonverfation , on voyoit qu'elle pefoit toutes 
les paroles quelle lui adreflbit. 

Cette diftinâion flatta d'abord l'amour-pro' 
prç de Richard, parce quil la prenoit pour 
VP témoignage particulier d'eftime ^ de con- 
iidération » & qu elle fçmbloit lui annoncer , de 
la part de Tefpagnole , de la fatisfaâion à k 
voir , & le défir de lui plaire. Mais en remar- 
quant qu'elle gardoit avec lui le même ton & 
la mçme réferve , que fon air de trifteflè ne 
çhangeoit point en fa préfence, & qu'elle évi- 
toit fur-tout de lui parler fans témoins, il crut 
s'apercQvoir que h politefle attentive dont 
elle ufoit à fon égard , n'étoit qu'une précau- 
tion pour le tenir toujours à une certaine diA 
tance, & unç façon honnête de lui faire en- 
tendre? qu*€;lle ne vouloit paç fe lier plus inti- 
niément avec lui. Comparant alors cette con- 
duite avec la manière uniç & prefquc famili^îe 
dont ellç vivoit avec .Robert, & fontant qm 
U différent étoit tQiitç à TaY^ntîtgç de cçlui* 



UISLB INCONNU». 377 

cl ) il préfuma , comme Wilfon, que Tefpa- 
gnole n'étoit pas infenfîble aux foins de fon 
rival , & que Robert avoit trouvé le chemin 
de fon cœur. 

.. Il n'en falloit pas davantage pour blellèi 
vivement l'orgueil de Richard, pour le rendre 
jaloux outre mefure, & redoubler la haine qu'il 
portoit à Robert. Le propre de la jaloufie eft de 
chercher fans cefle, & par tous les moyens, à 
tourner fes fôupçons en certitude , c'eft-à- 
dire , à augmenter fon tourment en irritant 
fon mal , & en le rendant auflî cruel quMl peut 
Titre «Richard, qui, malgré fes foupçons &lk 
colère j fentoit que fon amour prenoit de nou^ 
velles forces ,redoublolt d'affiduité auprès de 
DonaRofa, pcrurfe convaincre par lui-même 
de ce qu'il craignoit le plus, & pour trouver 
jour enfin à lui déclarer fes fentimens. Il ne 
youloit pas «'apercevoir que fes vifites deve- 
noient importunes & fatiguoient à l'excès* 
Nulle confidération ne pouvoit l'arrêter , 
jufqu'à ce qu'il eût foulage fon cœur du poids 
qui Topprefloit; & qu'il Teût épanché libre- 
ment devant Tefpagnole, Le hafard lui en four- 
nît l'occafion^ 

Un jour l'ayant trouvée feule : « Madame» 
lui dit*il> je rends grâce à la fortune de lafa- 
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veur qu elle me fait aujourd'hui. Je Tattenâob 
depuis long' temps avec bien de Timpatience. 
J'ai fait parler mes regards & mes foins auprès 
de vous ; mais vous n'entendez pas ou vous 
dédaignez ce langage. Il faut m'exptiquer plus 
clairement. Dès Tinftant où je vous ai vue, je 
n'ai plus dorinu de repos. Vous ne refiemblez 
i rien de tout ce qui. s'offre à mes yeux^ & 
tout me fait fouvenir de vous. Vous êtes fans 
ceile préfente à ma penfée , & je veux toujours 
vou$ revoir ; je vous cherche fans cefle , &fuis 
par-tout vos pas. Pourriez-vous méconnoitre 
la caufe de cet attrait puiflant qui m'attache 
tout entier à votre perfonne ? Comme tous 
ceux qui ont le bonheur de vous connoîtrei 
}e vous aime , madame , je vous adore ; mais 
l'ofe croire que nul autre n'a cette ardeur vive 
& pure que je fens pour vous dans mon cœur; 
Mon bonheur, que dis je ? mon exiftence dé- 
pend maintenant de vous ; mon fort eft dans 
vos mains. Ah ! permettez que mes foitis &mes 
fervices puiffen t vous convaincre du refpeéèueux 
attachement que vous m'avez infpiré, Selaiffez- 
moi la douce efpérance , qu'aflurée de mes 
fentimens , vous pourrez quelque jour y de* 
jFCtiîr fenfible yy. 
' JOona Rofa ^ qui redoutoit cette déclaration i 
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gt ïavoît évitée autant quelle Tavoit pu ^ lui 
répondit d'un air embaraflë , quelle n'étais 
pas moins affligée que fut-prife de ce qu'il vef* 
noit de lui dire ; qu'elle ne vouloit point te 
tromper en lui donnant une efpérance qu'elle 
ne feroit jamais dans l'iiltention de remplir ; 
que fon coeur étoit trop plein de fa juftedotv- 
leur , pour approuver un nouvel hommage Se 
confentir à former un autre engagement. <« Sa* 
vouloir vous montrer ici trop de fé vérité^ 
continua- t-elle, je trois être en droit de vo» 
dire que vous devie:^ plus d'égards a mon 
malheur & à ma fituation w. j 

ce Eh qUoi ! madame , lui répliqua Richard^ 
fenfiblement affedé de cette réponfe , & ea 
reprenant fon caradère , ti'ai-jfe pas alTez reS- 
pedé votre longue trifteflè ? D'autres, avant 
moi, ne vous avoîent - ils pas adrelTé leur^ 
vceux ? enfin cette rigueur dont vous itfaic- 
cable^ , s'étend - elle égalemeht fur tous m^ 
rivaux? Les chagrins, dites vous, ont ferme 
votre ame à la tendrefle , & volis né vouleiK 
pas vous engager dans de nouveaùjt liens ; mais 
comment accorder ces paroles avec les coo»- 
plaifances que vous montrez pour Robert ? 
vous lui |)erniettez de vous voir> de vous ettr 
tretenir, d'efpérer enfin , tandis que l'indifi^ 
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rênce & le mépris font mon partage. Quelle 
■kigratitude ! quelle injuftice ! Ociel! verrai-jc 
impunément le bonheur de mon rival ? & fuis- 
je fait pour fouffrir une fi cruelle injure >3i 

La hardiefTe de ces reproches ne pouvoic 
paroitre qu'une infulte à une ame aufli délicate 
& au(C fenfîble que celle de Dona Rofa \ auffi 
en fut -elle vivement ofFenfée. Elle regarda 
Richard avec un air de fierté & de grandeur 
impofante. ce Et qui peut vous donner , lui 
^it*elle , ce ton d'autorité que vous prenez en- 
vers moi ? De quel droit cenfurèr ma con- 
duite & foupçonner ma penfée? Ni Robert qui 
vous fait ombrage y ni le fouverain lui même, 
ne fe le permettroient point. Ils ont toujours 
«u pour moi les plus grands égards; ils ont 
refpedé mes malheurs & matrifte fituation, 
que vous prétendez avoir afféz ménagés. Je * 
n*aî nu! compte à vous rendre de mes adîons, 
encore moins de mes volontés. Cependant le 
veux bien vous dire que je n'habiteroîs point 
aujourd'hui le palais du prince , fi tous les 
liens de Teftime & de la reconnoiflance ne m'y 
retenoient; que je n'ai foufFert vos affiduités 
jque par égard pour lui , & que vos prétentioDS 
& vos reproches me font une loi de ne phîs 
les fouffrir. Allez donc porter vos vœux ail- 
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Ieot:s , & fupprimez fur-tout des viiites qui 
m'importunent p. 

Richard, tout bouillant de colère, alloit luî 
répliquer avec emportement-, mais elle le quitta 
fans attendre fa réponfe, ôcpaATadans Tappar-^ 
tement d'Adélaïde , où il n'eut garde de la 
fuivre. Obligé de fe retirer, il rentra chez luî 
la rage dans le cœur ; & faifant au(Ii-tôt appelée 
Wilfon pour lui raconter fon aventure , il ex- 
hala devant lui fa douleur & fon reffentiment 
en inveôives Se en menaces indécentes , non 
feulemeni;, contre Robert & Dona Rofa, mais 
contre le fouverain lui-même qui leur fervoit 
de fauve -gardt. 

Wilfon tint avec lui la même conduite qu'il 
avoit déjà tenue avec Viûor. Il ne s'amufa plus 
à le calmer , il s'efforça de Tirriter encore par 
des réflexions adroitement avancées. Enfin il 
entra fi bien dans fa manière de penfer , il em-^ 
brafla fes intérêts avec tant de chaleur , il fut 
tellement l'affermir , ainG que fes frères , dans; 
la réfolution de fe venger, en leur en offrant 
les moyens , il fe montra fi dévoué à les fer- 
vir , quoi qu il pût arriver , qu'il fe rendit le 
maître abfolu de leurs volontés , & put fe flat- 
ter d'en faire les înftrumens aveugles de fa pro- 
pre vengeance. Telles étoient les funeftes dif- 
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pofitîons de ces hommes paflîonnés & perver- 
tis, lorfque plufieursévéneriiens extraordinaires 
Tinrent encore augmenter les efpérances de 
Wilfon» pour le fuccès déOré de fes perfides 
Aianœuvres. 
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C H A P I T R E L V. 

Les Ardent multiplient leurs voyages maritimes , & 
les étendent jufquà la Chine & à Java. Vi&or , 
chef de cette famille , y contr&Sle une maladie 
dont il meurt à Saméa. Louis , qui s^y trouver 
Alors 3 eji frappé de la contagion , & la commu • 
nique à fon retour au fouverain &* â Robert. 
Henri & Louis yfuccombent. Injlitutions faites 
fous le règne de Henri. 

JOj n t r e les moyens propofés aux chefs de 

la maifon de l'Ardent pour la réuflîte de 

leurs delTeîns, Wilfon leur préfentoit toujours 

la fréquence des voyages maritimes, comme 

le principal reflbrt des changemens qu'il mé- 

dîtoît. Ce n'étoit pas feulement, difoit-il, 

pour groflîr encore leur fortune ; mais pour 

donner Thabitude de ces courfes lointaines â 

un grand nombre de jeunes infulaires & de 

chefs de famille nouvellement établis, qui, 

employés & encouragés par les entrepreneurs, 

& trouvant aind la facilité de fe mettre dans 

Taifance , embrafferoient de préférence leurs 

intérêts en toute occafîon , & contre tous. Il 

voulait éloigner cette jeuneâè , & la détacher 
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peu à peu de ce qu'il appeloit les préjugés de 
Fenfance & de Téducation ; c*eft-à-dire , du 
refpeaqu*on luiavoit infpiré pour les mœufs, 
les lois^ & la conftitution de riÛe -, car Terprlt 
d'union & de patriotifme qui régnoit dans la 
colonie > Tamour pour la maifon fouveraine, & 
rattachement au gouvernement monarchique, 
auroient eu trop d'influence fur ces jeunes gens, 
s^ils étoient redés au fein de leurs familles & fous 
les yeux de leurs parens. Il falloit les accoutumer 
infenGblement à d'autres idées, les plier à d'au- 
tres opinions & à d'autres mœurs , pour leur 
faire adopter les projets concei;tés , ou du moins 
pour les porter à contribuer aveuglément à 
leur réuflite. On voit par là que Wilfon nefe 
propofoit rien moins que de corrompre une 
partie des infulaires y pour troubler l'ordre de 
la fociété, & pour les employer au befoin con- 
tre la maifon fouveraine. 

Aînfi difpofés par Wilfon , les Ardent en- 
trèrent avec chaleur dans-fes fentimens & fa 
manière de penfer , & s'emprefsèrent de fuiyr© 
tous fes confeils. Ils usèrent de didimulatioo, 
adoucirent en apparence leur caradère , pri- 
rent des manières plus fouples, fe montrèrent 
prévenans & flatteurs envers les infulaires qu'ils 
vouloient s'attacher , & répandant de plus ea 
plus fur eux leurs libéralités , vinrent à bout 



ffen gagneif un^rahd dotnbre ,' ^xl'ils enrôlèrent 
pour leui^s vô/aigésj D^ufi àtitrdcôîté ^, comme \\k 
étoient alors les feuls particuliers qui euflènt uù 
liavîre^ & quîBBèht pour léiir compte lé côm- 
inerce maHtînie, iktâchoîérit de Te rencfreagréa:- 
Wes aux chefs de famille, qui, ne fortaht point 
<Ie rifle, vouloifentfe défaire dé leurs prodùftioni 
toufe pirocureir des'marcllandifés étrangères , eii 
leur achetîant te qu'ils avbient à vendre , où 
leur vendant ^cé q[u*îls vbukyîétit aclie t er , aVec 
rattenti6n dfe pairôUre dans 'cefe ôikfcHés extrê- 
twerneiM défintérëffês ; &^cet:té conduite hypo- 
crite ,ènVers' des hommes droite & fans dé»- 
fiance*^ > parvînt à changefi Topinion générafci 
iîn tetiV favéiir^,"& à fédùiire ceux thèmes- qif ils 
^voient le plus fcaftdalifés par leur conduite' 
précédente. - rji^^; t J-i 

A Lôrfqu^ite fe crurent affuréS dé tfét héureu* 
changement^' îfe retàmmencèrertt^féiiVs éxpé^*' 
ditiôBS'loîôtaioes avec une nouvelle ardeur/ 
Ils étendirient -leurs eour'fes% tfuri' rôté jiiP-^ 
qU^^uX Môfu^ùès- & 4 Java V'dë Tautrè juf*- 
<|tfà Macsiô •&. àk Ghiiie i-^^îé^ittànt^de' leu 
CDnîmrci«<l des^rofits» immtertftls^, qfi'îli avbiëhf 
Ûm dè'5 divulguer i 8/ dont ils falfoiént à^eut^ 
xttour de houvéileS^ largéfles • J ils prdpàgeoîeiî t ^ 
daitis l?iflê Tàinôur du luxe ,.&érî^dohhaht aux^ 
jtaoes^ ^6tts -k 4i(it de tes fuivre" & de le^ 
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itpim 9 ^% rendoient infopclat^. des travaux 
produâi6^ »: &^ E^^^rçiue hoivtaux. djB leur pre^ 
^èrje fiipplifjité. 

J^rue ^ ÉaUo^f^t ça même temBsdçs vcyage? 
^ ce;s diverXef ftations^ par oindre de Henri j 
ipaisces cQurfeS: étolent moins, â^i^t^squ^ 
ç,^l\^ des Ardent > & le bu,t n-eiv. 4p?it. pas k 
_mçme. Ceux-là, f^'aypieatpouç-^obj^ queratit 
Htfé de la. cplçuici Scieurs capi,taiio^.ayoie&t 
iordre le plus exprès de fie ppiot fe chaFger 
^ m^rchai?.d^s de luxe & d'oftentjEitîaa î et 
qfÀ laijSoit; 1^. Ardent f^s cpi^çwre^ce,^^ Si 
rendoit leurs entreprifes plus l^içi;atives* 

Près de deux, açs^fe pafsèrent,fanÂ qu'aoc\m 
^vénemefît fô^hf^ix fyt la fuite de oe^i voyages} 
mais tout a un terme dans ce mo^^^ Xn4éq 
pendammi^t 4u jr&IâchemçQt>d^ Qic^urs. fedu 
préjudice, q^wecaufoiep t à ragric^ilçure^^i^ cowh 
fes fréquentes des Ard^t ^ Texp^é^ience^fit eiiB 
fip coptiQÎtre quer les expédjitiQ^ , mat;ilémei, 
IpWîtaines, fpnt^nui^I^s a la fente S^ïâ^f&pun 
lation , 8je^ que çhjçz un peuplejqiû «'y^ adpoM 
f^ns \retepue A elles diminuai; tQun les ans. 1^ 
i^mbre des hpmçiesy.npn feulement p9cce qoei 
les travail moipentanés»m9isvioleiis » qWt 
ivSççflltent.çe? voya^esi, ufentife mifl«iitile«> 
%fe$f de;^ 9^^t#jf ms^ 9QC<we ^p«@pek^^ 



î 
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finaôion forcée où les marins fe trouvent îba-' 
Vent, & les alîimens falés dont ils fe nôiirriC- 
feftt , leur caufent dé dangereufes maladîeSè 
Ces incdhvénîéns (ont' peut-être péii fenfiblei' 
dànîs Une grande fdcié'té^ où la'confomnîation' 
d*h6linttes eft ftdlément reparée; niais il n*èn'' 
cifl pas aihfi dahs^ Urtefociété commençante & 
peu îiothbreufe, où là vie de tout homme eft*^ 
A^ùti priîc bien connu; & où fa mort eft un# 
gf aride perte. 

Malgré les pfécâutîôns dès Ardent pour dé- ^ 
ïôbetleuï équipage' aux maladies de mer, lè 
fcôrbut'COgàgna leur navire, comme ils re* 
verioîeftt dfe Java, & Viâbt' lui-même en fut 
atteinte Le rtial faifarit chaque jout des pro- . 
grès, & la plupart des malades courant rîf* 
que ' d*y ' fûccomber avant d%tîver à la co* 
lôhîe, on réfolut de relâcher à Patani, iflê^ 
4ù*6n* avoit déjà vîfitée j où Ton efpéroît que 
la fàlubrîté de Fair &1es rafraîchîffemehs qVon 
y trduveroit , tendroierit des forces à l'équi-^ 
J)âgë' & rétabiîroient les malades; & cette 
elpé'fàrice ne fut pas déçue. Les malades furent 
mis à terre , & guérirent du fcorbut; mais un 

(x) Les gâteauk de fucre» IW^ & les patates crues 
(ont les moyens connus les plus sûrs pour pré\renir le 
fd^rbui. Note di Viiïtmu 

B b ij 
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autre danger les y attendoit. Il régnoît alorj 
dans cette ifle une épidémie qui faifoît beau- 
conp de ravages. Vidor gagna la maladie qui 
défoloit les pafaniens; & ks accidens en de- 
vinrent fi graves en peu de jours , que fes 
compagnons tremblèrent bientôt pour fa vie* 
Alarmé lui* même de fon état , & craignant 
de mourir dans cette terre étrangère » il fe fit 
porter fur le vaiflèau , & voulut qu'on reprît 
la route de Tifle inconnue , fe flattant d'y re- 
couvrer la fanté , ou du moins de terminer 
fa vie au milieu des fieiis ; mais il ne devoit 
pas revoir fon pays natal. Le mouvement du 
yaifleau, & l'air qu'on y refpiroit , augmen* 
tèrent fi fort le mal-aife de Vidor & fes dou* 
leurs 9 que ^ plein de regret de fon imprudence > ^ 
(Se voulant 9 s'il étoit poffible, la réparer , it 
pria fes frères de diriger leur route fur Saméa^ 
pour lui procurer, des fecours efficaces & du 
repos. Le vaiflèau cingla donc vers cette ifle» 
,11 y arriva le troifième jour depuis fon départ 
de Patani, & Ton y defcendit le malade dans 
un extrême accablement, & prefque fanscon- 
Doiflànce. 

En abordant à Saméa, les Ardent furent fort 
étonnés de trouver le Vigilant mouillé dans 
le port. Ce vaiflèau , commandé par Louis i 
idevoît fe remçttre en mç; te lendemain poui 
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irevenir dans la colonie. Malgré la froideur qui 
régnoit entre la maifon de Henri & celle d^ 
Ardent, les deux équipages fe firent des po^ 
liteflès; & Louis, apprenant l'état fâcheux de 
Viâor , crut qu'il otoit de fon devoir de le 
vifiter , & de lui offrir tous les fecours qu*il 
pouvoit lui donner. Il alla donc le voir auflî- 
tôt , & , fort touché de fon état , non feule- 
ment il lui témoigna , aînfi qu*à fes frères , la 
peine qu*il en avoit, mais il leur fit cordia- 
lement des ofires de fervice. Il ne parut pas 
que Vidor reconnût Louis, ni qù*il l'entendît; 
mais Richard, affedant une grande trifteffe, liiî 
répondit en .peu de mots , &c d'une manière 
équivoque. Louis pouvoit prendre cette ré- 
ponfe pour quelque chofe de pis qu'Hun refus« 
Cependant le malade étoit fi bas, & le cœur 
de Louis fi bon , que celui-ci ne fe montra , 
fenfible qu*au danger imminent où étoit Vie-» 
tor, & au chagrin de Tes frères , qui, tout in- 
grats qu'ils paroiflTotent , n*len étoient pas moin$ 
des hommes , fes concitoyens , fes parens. II 
différa même fon départ de Saméa jufqu à ce 
que Viûor eût Fefpérance de guérir, ou que: 
le ciel eût difpofé de fes jours. Prince aimable 
& magnanime , vous ne préfumiez point ^ 

kélasl que vous feriez tavidime de votre g^6> 
• BbHj, . 
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.nérofité , & quelle nous ferait doi^blemenc 
iatalci 

Viûor mourut deux jours ^près ; &, le jour 
,inêine de fon décès , Louis , qui lui avoît renda 
.de fréquentes vifitçs , fe fentit frappe de la 
même maladie. Les fymptômes qu'il éprou- 
voit nç laiflqient pas de 4o^te à cet é^ard. 
Il fi^t le .premier qui reconnut- le danger , Se 
il ne fe flatta point. Cependant il nedelaifi^ 
^pas aller à une vaine frayeur; il tâcha même, 
^ar fa contenance & par Tes difcours , de raf- 
jfurer fon équipage , alarmé de cet accident ; 
^ais il crut devoir prendre toutes les précaU' 
4.ions .& les rnefur^ qu*ime prudence pré* 
voyante lui prefcrivoit dans fa fituation. Il 
<toit , ^rès HenrJ , le premier hpwne de la 
^ociété , & à ce eitre il ie deyoU Je ÎQÎn d^ 
^veill^r à fa propre confervatipn , ^ant par 
rapport à la colonie , que re^la^twernent à ûs 
p^qos* Il jugea donc que dans Vitat où il 
itoit , ion premier devoir e^igeoit qv'Jl revîpji 
^pcç{r^mme,nt aq fein de fa jrairyHeî,& il 4onn^ 
^e^ .ordres en conféquçnce. ^e Fîffl^t fe trou-^ 
yçijt p^-êt à fairje voile ; il s^omlfzvjc^^ ^ l'on 
part,i,t ; & tandis que les Ardçnt s*Qccupoî?nt 
des funérailles de Vidor, le vaîflTpau de I^uîs 
?rriv^ en trois jours ,4e nayîjgat^iû dj^^ ^ \>m 
de nfle iriçonnuet ^ ' 



' '1[;c ift:à , datts te i^èu iiéi^fcfrj(ii^, Wdfrîàl^ 
dfes progrès cbnMérabfes, &^fôi^at le Lb\îii>^^ 
à fon arriv^ëè, fte làlfFoît ^()tas ^^u*bn ïbîble et- 
poir. Quelle trffie nouvelle ^c/ùr liés ;chefa de 
h colonie , tjui , attendant !eUr "fils avec ' îm^ 
l^atîence, cfoTftïptoient tous lès moment jutciu*à' 
fpn rétour'1 On pciit lïnagînéè çoîtnbien îîà fu- 
irent furprîs te aJHigés en rappirenant. L^ôri; 
tradfporra Louis au palais; & là vue dèfôii 
état, préfque défefpéTé, Jeta là i&ayeur & ïa 
défôlation dans famé de fes pài'erts. Tous les 
foins & totisles fecours furent prodigués pour 
tonferver une tête fi chère , & n*eurent poîrit 
dé fuccès, ou, pour iïileux dire , rî^en eurent 
qiiVn bien fuiteftô pour là ct>l6nîè. 

Àdéhïâe lie qùittoit pas le lit de fon fils, 
& le fouvetain lui-même fé tènoit auprès du 
âiàladie autant qu^il le pouvoitc Tous les frères 
ic foeu» de Louis fe reIa}roient fan^ cèHè pour 
lui rendre lès ferJinces néceflaires , fans fe dou- 
ter, ou fans vouloir faire attention que'& mà« 
Jadie étoît cotttagîeuîe, & qu*elle pou voit fe 
communiquer à ceux qui rapprochoient avec 
|f)eù de précaution. Cette imprudente fécurit^ 
eut en partie 1 effet qu'on en devait craîndr^^ 
Non feulement Tiffe perdit Louis > mais elle 
eut bientôt à pleurer les perfonnes les plua 
Chéries & les plus refpeâables. Henri & Kôbere 

Bbiv 



pl)is occupe. du îdajDger où ^toy:^Rober]t.quai 
àç celui qu'il .çpyf,o^t lui-même , ne. laifla pas 
4^^bpr4 conpQÎ^r<5 les fymptômes qu'il éprou- 
V9Jt.^R,o^buftp^9f pleip de cpuragç, il vouloit 
déro|peT, autant ,qu*U je. pouypit , fa famille. 
& fop peuple à (l'inutilç« alarmes. Il diffimu" 
Ipit fon ipah.majsj^, vaincu par fes efforts, il 
^^t-, obligé, dç. cédcir , iç de s'abandonner aux 
fp^n,s,de. fa famille. & aux fecpurs de la méde- 
cine.^ H4las ! ÇÇ5. foins tendres & 'empreffés, 
§: les vceux ardens de fon peuple, & les fe- 
cpurs. de de Martine furent égalepoept inutiles^ 
. Nous ne rapporterons pasicileç détails de 
ces accidens> fi|défaflreux pour la fociété, & 
pîlEticulièremçf>t cruels^ pour Adélaïde , qui 
perdant à Jarfpîs^ un filSj un frère., un époux^ 
ipcpn^parables,^ en proie a la. douleur la plus 
poignante qu'yn .cœur aimant fentît /amai's > 
& forcée de fç montrer fupérieuï;e à fon mal- 
heur ^ tremblçit encore pour les jours à*un fé- 
cond fils, efpoir de.fa maifon, & chef de la 
colonip j car iLpuis étoit mort fans poftérité 
maifçuliçie '., nous ne ferions que retracer cti 
quelque forte le tableau de la trifte fin des 
fondateurs. La fuite des événemens nPus im* 
pofe d*aiileurs la néceilîté de nous refïêrrer, 
J^piis |ious contenterons de dire quelles pertes 



ifecce&ves de la maifon fopveraine, trop di« 
gnes de tous nos regrets, portèrent la plus 
grande afflîâion dans le cœur des bons pa^ 
triotes, & qif'il n'y en eut aucun qui n'en 
gardât profondément le fentiment cher & pé- 
nible. La mort de Henri fur-tout y dans des 
cârconfiances malheui'eufes y étoit un de ce» 
défaftres doQt la fatale influence caufe les plus 
grands^ défordres dans le fein d'une nation, 
& la pouffe . quelquefois jufqu'au penchant de 
fa, ruine. : ; ^ 

A toutes les vertus civiles & domeftiqueSf 
Henri joignoit les qualités les plus eiTentiellear 
à un fouverain. Parmi les âmes privilégiées ji 
il en eft peu qui aient autant de droiture , de 
bonté y d'élévation , & qui pofsèdent auffi émi- 
nemment la connoiflànce & le - courage, du 
bien. Pour faire fon éloge en deux mots , il 
fuffira de dire que c*étoit le vrai portrait du 
Chevalier des Gaftines. Sa mémoire , précieufe 
àfesfujets & à leur poftérité, eft encore plui^ 
chère/ à ceux qui ont eu le bonheur de l'ap- 
procher, & d'être liés avec lui d'une amitié 
particurière, Perfonne , à ce titre , n'a plus de 
motifs de le regretter, que moi Philippe. Amis 
depuis l'enfance , nous avons toujours vécu 
dans la plus parfaite intimité ; nos deux ^ipes 
n!en.faifoient, qu'une. « La çnprt, en voijiSJ 



enlevant , 6 mon ehcr frère ^! m\ privé Se H 
moitié de môi-hiême | mais die ne tôt fera 
rien perdre de cette ^ive ttndreffe que j*eu4 
tou)oars-pour vous. Vous vivrez toujours dans 
mon coeur comme dans ma penféea». 

La maladie éc ftenri n*avoit duré que huit 
fours. Celle de Robert y qui ii*eut pas une (t 
funefte ilTue » 4ut très-longue Jk trè$-doulou>* 
reufe. Le fentiment de la perte commune ré* 
lïftoit chez lui aux foins &. aux remèdes , 6c 
cependant il faltoit pourvoir aux foins du 
gouvernement & aux (bnérailles du fouverain. 
Ilobeit,, hors d'état de s*en occuper , choifit 
trois cde fes oncles y Gu3Iaume , IHiilippe » & 
iVîncent , pour adminiftrer àfa place^les afiaires 
publiques. L*on rendit les derniers devoirs au 
prince défunt. Etienne prononça fon oraifon 
funèbre avec beaucoup débquence ; mais les 
larmes & les gémifiemens des infulaîres hrent 
fon plus bel éloge. Vincent lui fit cohftruire 
un beau monument, à côté & fur îe modèle 
de cehii du ^ère> où, comme dans celui-ci» 
Je marbre & les infcriptions retracent à la pof- 
téfité ks vertus & fes aôes mémorables qui 
lui méritent îe fécond rang parmi les bienfait 
leurs de HOe. 

Henri étott bien'dîgne dy avoir place; car 
lion feulement il a gouverné fea objets avec 



f^ne afifeôiqn tendre ^ vigU^nt^ , javec :3)ne 
^ouçcpr & ufljï bppté tQujojir$ égales ^ avec 
Ja juftice la.plus^fidvppleqfeî^mais il ^ iwt de 
«belles inftitutipns J^ ,4e fagc^s :leis ^ qui com^ 
.plètent celles du [Pèce , «J^ doivent contribuer 
^au bonheur 4e$ infulairos ^préfens 4^ futurs. 
L'on a exécuté.» |>ar fon.orjive, 4es travaux 
pubHcs trè;s-util4$s^ & Ton a fait des eacpédip 
^ions Ji^ureufes & défirées pour Je fierfeâion^ 
Dément df^ la fociété. Si das troubles funeftei 
à la colonie ont pris naiflànce à cetie épor 
^ue» e'eft à une idluence étrangle & à des 
circonftances ^nalheur^ufe^^ plutôt qu'à Ja néf 
gligence ou àrinexpérience de Henci» qu'il ânt 
jes attribuer^ :C^s troubles ibot diOipés » les 
malheurs qui le^ ont fuivis font ^acés ; & les 
biens que l'iAe doit à fienâ (fubnftent& sV« 
tendront juiqu'ai^x races futures. 

Qn a publié, par^n ordre, le catédiifma 
du citoyen , auquel il avoit travaillé lui*méme z 
Uvxe daâique , indifpenfâble à tout membre 
de Fétat en âge de raifqn , & qiui contient le 
précis & reflênce de Pinftruâion fociale. On 
en trouvera le fommaire à la fin de ces mé^ 
moires. 

Il a fait une loi en faveur des veuves > qui 
rend leur état plus aflùré^ en Iwi attribuant 
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une portion des revenus des biens de Iei4 
époux défunt. Les lois primitives de Tifle ne 
Ccfifoient pas mention des veuves. Pour pré- 
venir le tort qu'auroit pu leur caufer ce filenco 
des lois , Henri ordonna que les veuves qui vou-* 
droient pafler à de fécondes noces , auroient 
droit de répéter , fur la fucceflion du mari, h 
dot qu'elles avoient portée en mariage ; que 
dans le cas où elles feroient fans enfatvs & ne 
fe remarieroient pas^ elles jouiroient, pendant 
leur vie, de la moitié des biens de fa fuccef- 
fion; & û elles avoient des enfans & qu'elles 
ne deraeuraflènt pas avec eux , qu'elles au* 
toient feulement la jouiiTance du quart, qui 
reviendroit à Théritier reconnu, lorfqù'elles 
contraâeroient un £econd mariage. 

Cette loi pourvoit ainfi à la pénurie , iC 
prévient le délaiffement où pourroit fe trou- 
ver une veuve infirme ou dans la caducité j 
hors d'état de fournir par elle-même à fes be« 
foins. Elle a pour but en même temps daOuref 
aux veuves plus d'égards & d'attentions de 
la part des héritiers de leur mari défunt. La 
dîflbnance des caraâères d'Amélie , veuve de 
Baptifte, & de fes fils , & la crainte que ceux-ci 
venant à oublier ce qu'ils devaient à leur 
mère , elle ne manquât des moyens de fou- 
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tenh: ion rang & fon état , & ne fût peut-être 
obligée de recourir à d'autres^ déterminèrent 
le fouverain à publier cette loi. 

Les lois criminelles de Hfle^ en déclarant 
que tout homme ^ coupable d^un délit grave^ 
pàyeroit de fa perfonne le tort qu'il auroit 
fait à la propriété publique oU privée, & que 
cependant aucun crime j pas même Thomicide 
volontaire, ne feroit puni de mort, n'avoient 
pas fpécifié les cas particuliers qui méritoient 
punition , ni le genre des peines que dévoient 
fubir les coupables. Henri , voulant fuppléet 
à rinfufEfance de ces lois, confidérant^que les 
peines extrêmes font fouvent injuftes ; que fi 
la peine eft foible en comparaifon du crime ^ 
le légiflateur n'eft que bon -, mais que s'il excède 
la proportion , il devient cruel & tyran , gc 
va contre fon but; & cherchant néanmoins à 
contenir les méchans par la perfpeâive ef- 
frayante d*une peine longue, plus înfuppor-^ 
table que la mort, ordonna: 

1^ Que toute violation de la propriété 
perfonnelle, commife fciemn^ent & à deflein^ 
& qui priverbit un individu de la vie ou de 
la liberté, foit que le coupable eût employé 
Tartifice ou la force, feroit punie par une peine^ 
fini ne finiroit qu'aveclui. 

f2^ Que le délit conftaté & le crinninel coiii 
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Vaincu d'^nêtt^ l'auteur, par une preuve évi- 
dente, fondée fur la dépofition de trois té- 
moins , d*une jJrobité & d*une capacité con-* 
mies (i)> feroir condamné à ufer fes jours au 
travail dès mittcs les plus profondes, & préa-' 
îàblemenr marqué au'vîfage de la lettre C, 
€Îè manière qu*on pûtfacilement le reconnoîtré 
& le reprendre ^ s*îl venoit à s^évader & à fe 
dérober à fes gardes; 



(i) Cktt la plupart des nations pplicécs, la dépô- 
fition de deux témoins fuffit pour décider de rhotincut 
êc de la* vie d*un citoyen* Et par combien d'expériences, 
tie ràit-K>n pas cependant que deux fcélérats peuvent 
s'entendre pour cliarger & perdre un honnête homme J 
qtte deat coquins peuvent veùdre leur anie & la vérité' 
âqui vciU la mettre à priï> fa&t être : arrêtés par là^ 
vue des rupplicesx|tt'ils préparent a rinnqcrncei 

La loi de Henri > qui; veut trois témoins' aa iiea de^ 
deux, & qui exige qu'ils foient d*une probité & d'une ^ 
capacité reconnues , nous paroît une loi très-fage *) car . 
Bon feulement çlle oppofe un obftacle: à la connivence 
dés témoins, elle ne laiiTe point de foupçons â leur 
égard , mais elle prévient les abus qui réfiiitent ailleurs 
dit témoigtiage d'iidmmes ignorans y qui ^ né (acbant pat ^ 
.infme rapporter ce qu'ils ont vu ou entende, jettent! 
dtt louche dan$ une afàire^l'embrouiltent quelquefbis» 
de manière que les juges, perdant le fil de la vérité |. 
ci^ndamnent l'innocent & fauvcnt le coupable. IfoU^ 
déi l'éditeur. ' ' ' ~ 



^ '3^ Que Ips infukes 3c les outrages (kits à un 
iDitoyen ^ & Jes^ coups dont on l'auroit frappé 
(par exeipple » un foufflec-, des bleflures ou 
des contufions faites par une arme tranchatiti 
ou autre ) attireroient d^bord à^eur auttoV I4 
peine d'une réparation publique, où celui- ci 
feroit non feulement obligéde demander pardon 
àToffenfé, mai^ encore de recevoirtle mètné 
nombre de coups qu'il auroit donné ^ & enfin dé 
travailler cinq ans pour fonadverfaire , ou ipout 
le public. 

4% Que les. calomniateurs publics, leslibel-" 
liftes, les ingrats notoires , les menteurs avérés | 
Cfi matières graves, & qui bleflôroientrhoBneut 
& la réputation d'un citoyen , fèroient attaché* 
publiquement à un poteau trois jouïs de marché,^ 
&. au. milieu de Ja place , avec un étriteau fut la 
poitrine^ portant en gros catadère le nom^ 
odieux qu*ils méritentvpuls condamnés à di* 
9ns tle travaux publ tes. 

y^. Que les vols domeftîques ou avec eflrâo- 
lioh foumettrbient les coupables à vingt-cinq 
Vs% de travaux, au profit de la perfonne léfée j 
ou, fur fo» refus , au profit de la propriété^ 
pubKqueé 

6^ Que la durée de la peine due à tout' 
autre vol feroit proportionnée au dommage^ 
âne la perte de la çhofe votée pounok*ogça*n 
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fionner à fon maître ; de manière que fi cMtoît 
la totalité ou l'équivalent de fa propriété, 14 
peine: du voleur feroit de vingt ans de tra- 
vaux, de dix ans, fi le propriétaire en perdoit 
la i^oitié; & enfin de cinq ans, fi on n'efiimoit 
fa perte qu à un quart. Que fi cependant, après 
la moitié du temps prefcrit pour la peine du 
coupable,, la partie léfée Ce trouvoit dédom- 
magée par fes fervices / & fatisfaite de fes 
regrets & de fon amendement , elle pourroit lui 
faire grâce du refte de la peine qu'il devrort 
foufirir , en faifant connoître alors au gouverne- 
ment les motifs de cette indulgence. 

7®. Enfin que les aecufés détenus dans ks 
prifons n'y demeureroientpas dans uneoifivetéi 
aufiî pernicieufe pour eux que pour le public; 
mais qu'ils y feroient pourvus d'outils & de 
matière propres^ à les occuper , pour Jeuif 
fournir les moyens de pourvoir à leurs befoms 
& à leurs dépenfes , qui ne devroient pas être k 
U charge du gouvernemem. 
r La colonie n'ayant plus à craindre les deifeins 
hoftilçs,îii les irruptions des peuples voiGns^ 
aâueUe.ment amis ^ & civtlifés , l'on pouvjoît 
fans danger tirer parti de tous les cantons def 
l'iflej, & s'y établir déformais. Henri , qui chôr- 
choit à les rendre plus accefiibles aux.entre- 
BÔC?* 4e Tagriculture , de l'induftrie & dp cojû^ 

mercet 
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'ttetcé, & qui voùloit ouvrir une commiirtiCa'- 
tion aifée entre le norii & le midi de Ton état*, 
et faire un grand chemin de' vingt-quatre pieds 
de largeur , pour allet- de la partie baffe, de 
rifle à la partie fujiérieuï'e , & de là jufqu'à rem- 
bouchure de la rivière feptentrionale. Ce cKe- 
niin , qu*on vouloit rendre commode > & qui 
devoir être folide , j50ur réfifter aux longues 
pluies de la mauvaife faifon , fut fait avec beau^ 
coup d'art & d*économiei II commence au côté 
gauche de la rivière baffe, à l'endroit où fe 
termine celui que le Père a fait coriftruîre , & 
forme une chauffée à travers le vallon , jufqu'aux: 
pieds des icpUines , qui font la bafe des crêtes du 
midi. Là il monte en pente douce & en fer- 
pentant , jufqu à la brèche du p6nt-levis , à 
la place ducjuel on a conftruit un pont de pierre; 
enfuite , gagnant les gorges des montagnes lés 
plus élevées i qu'il tourne en plufîeurs endroits ^ 
. il defcend vers le riord par des rampes habile- 
1 ment ménagées. Au lieu d'un pavé, qui l'eût 
• rendu plus coûteux & nloihs doux , il eft garni , 
dans toute fa longueur , d'un ferré de fiètites 
pierres , èncaiffé dans Une tranchée de deux: 
pieds de profondeur , & de douze de largeur* 
. Il eft revêtu , du côté des monugties, d'ua 
foffé riéceffaire à l'écoulement des eaux 5 & 
Tom:iIL Ce 
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deux rangs d'arbres fruitiers ^ plantés le loâg 
du foilîî du côté du chemin , dont ils retiennent 
les terres ^ en font une allée magnifique , où le 
voyageur trouve à U fois de Tombre^ du repos, 
& de quoi fe défaltérer ou fe nourrir ao 
befoin. 

Cette belle route , à l'entretien de la^ 
quelle on veille foigneufement , difpenfe dé' 
formais les infulaires de faire par mer le tour 
de rifle pour aller dans les cantons d'au delà 
des montagnes, ou d'affiron ter les périls qu'ils cou« 
roient à les traverfer. PluGeurs citoyens en ont 
profité pour reconnoître & vifîter fouvent cette 
partie du territoire , }ufqu*a1ors fi peu fréqueii'* 
. tée; & quelques-uns, invités par Tavantage de 
fa (ituation , plus commode que celle du midi 
pour les expéditions du commerce extérieur (i}) 
par la nature du fgl^ les qualités des végétaux, k 

(i) Les pays avec leTquels la colonie eft eti telatîoo 
de commerce étant fitués ao nord de li^ifle, c'eft no 
grand avantage pour ceux des infulaires qui font dçs 
expéditions maritimes , de partir de la rivière du nord, 
ou d'y arriver i car ils gagnent au moins deux )ours 6u 
ceux qui partent en même temps de la baie du nwii 
êc doivent y revenir. Ils ne rifqnent pas d'ailleun , comffle 
ceux-ci y d'être pouiTés fur les rocliers Se les écueilsiaDS 
nombre dont Tifle eft environnée. 
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\c voiGnage des mines , y ont tranfporté leur 
domicile, & ^ après avoir obtenu des conceifions 
du fouverain , s'y font fait de très-beaux do- 
maines y où ils font tour à tour > & à volonté , 
cultivateurs , négociant , ou arti&ns. 

Us portent aux habitans du Pays-Bas dts lé- 
gumes & des fruits d'Europe , qui réufliffent 
beaucoup mieux dans les pays montagneux & 
tempérés, & qui, mûriilant plus tard que dans 
le vallon , y arrivent après qiie les autres y ont 
paffé 5 des métaux tout prêts à être façonnés , 
& qui nous reviennent moins cher qu€ lî nous 
les tirions nous-mêmes de la mine ; & ils pren- 
nent en retour les objets de confommation ou 
d'induftrie dont ils ont befoin. Les relations in^ 
térieures & la circulation en ont acquis plus 
détendue & d'adivité , à l'avantage réciproque 
des deux parties de l'ifle, & au proHt général 
de la fociété» 

A Toccafion des nouveaux défrichemens & 
de l'extenfion de l'agriculture, Hetiri, en ad- 
miniftrateur habile & foigneux, a publié une loi' 
de précaution , qui défend de couper les boîs 
• dont les crêtes & les penchans roides & élevés 
des collines font couverts , pour empêcher 
non feulemenr Téboulement des terres & la dé- 
nudation des jrochers , mais pour préveyiir k 

Ccij , 
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iliminutlon de Thumidite dans le pays (i) *j c^ 
le pied des arbres , le gazon & la peloufe dont 

(t) L'expérience de tous les pays de la terre habités 
depuis long-temps ^ prouve la (ageffe de cette loi. Oa 
y a par-tout coupé les bois fans prévoyance & fans 
économie , & la difette ,de cette importante produ6lion 
eft le moindre inconvénient qui en foit rcfulté. Une 
grande partie de l'Afie n^ofFre plus que des déferts 
arides dans les contrées autrefois les plus fertiles & les 
plus agréables y parce qu elles n'ont plus de bois , que 
les terres des montagnes fe font éboulées dans les 
plaines , & que les fontaines & les ruiffeaux y ont tari. 
L'Europe , habitée plus tard , n'eft pas encore par- 
venue à ce point de dégradation^ mais fi on continue 
a y couper les bois avec auflî peu de médagemetit qu'on 
l'a fait depuis quelques fiècles, fi on n'y a pas l'atten- 
tion d'en femer Se d'en planter de nouveaux , on y 
fentira bientôt les pernicieux effets de cette iinpru- 

. dence. Déjà l'Italie , rEfpagne , l'Angleterre , font 
prefque entièrement dégarnies de grands bois & de forêts j 
& les deux premières, fous un foleil plus ardent, pré- 
fentént dé yafles landes inhabitées & inhabitables , parce 
que la terre , brûlée & privée d'ombrage , n'y a plus Thu- 
midité néceffaire pour défaltérer les hommes & nourrir 

. les irégétaux y l'on s'aperçoit qu'en France les bois de 
charpente & de chauffage commencent à devenir rares. 
Les grandes forets de l'Allemagne & du nord s'éclair- 
ciffent confidérablement ; & cependant la confomroation 
de bois pour le chauffage , pour les befoins de la ma- 
rine & des arts, augmente chaque jour d'une manière 



risLE INCONNUE. 40J 

ils font entourés , afFermiflent & retienncrft les 
terres fur les penchans des lieux élevés -, & 
les vapeurs humides qui nagent difperfées dans 
ratmofphère, portées par les vents contre la 
cîme de ces arbres , font forcées de s y ar- 
rêter. Là , retenues par TépaifTeur du feuillage ^ 
& condenfées par la fraîcheur de Tombre , elles 
tombent comme un brouillard fur les plantes Se 
le gazon qui tapiflent le fol , s'attirent, fe 
réunifient en petites gouttes , qui s'infinuent 
dans la terre jufqu'à la glaife & aux rochers , 
dont les creux & les cavités font pour çlles 
autant de réfervoirs. Ces eaux, venant enfuite 
à remplir la capacité des lieux qui les contiens- 
nent, débordent, & s'échappent par la pçe-- 
mière iflue qu'elles trouvent. Enfin Tépanch^- 
ment de ces eaux , toujours entretenu par les 
vapeurs & par la fraîcheur des bois , produit les 
fontaines & les ruifieaux qui arrofent les lieux , 
voifins de leurs cours , & entretiennent la sève 
& l'abondance des végétaux néceifaires à la 
vie des animaux & aux befoins de l'homme. 
S'il eft important pour des régions tempérées 

incroyable. On abat par-tout les futaies , & Ton fait 
peu de femîs & de plantations. Il n'eft pas difficile dot 
prévoir ce qui doit en réfulter un jour , fî les gouveiH 
•çcweos Qç fongent çofta^à y mçttrc ordre. 

Ce nj 
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de prévenir la defiruâloiî des bois, fa dégra- 
dation des montagnes , & la perte des fources , 
c*eft une attention plus néceflaire encore dans 
un pays tel que notre ifle , fituée fous un cli- 
iriat trèi - chaud , & dont la fertilité eft en 
raifon des lîaux qui Tarrofent. 

La colonie ayant pris naîflance dans un pays 
îfolé , & ne pouvant , dans fa foiblieffe , établir 
de communication avec les peuples chrétiens, 
trop éloignes d'elle , n'avoit pu fe procurer juf* 
qûes alors les fecours fpirituels dont ceux-ci 
jouiflTent, & manquoit particulièrement de mi- 
niftres de la religion. Le fotjveraîn , il eft vrai, 
eh faifoit les fondions. Il étoît devenu pontife 
par néceflîté ; mais les infulaires , élevés dans 
\es principes du chriftîanifme , défiroient tous 
ardemment d*en voir établir !e culte parmi eux, 
tel que doivent le fuivre des fociétés chrétiennes. 
Hemi voulant les fatisfaîre , eonfidérant que /a 
fociété venant à s*é tendre & à fe difpetfer de 
plus en plus fur le territoire de Tifle , le fouve^ 
rain , en fa qualité de pontrfe , ne pourroît pas 
fuffire feul aux befoins fpîrîtuek de tous fes 
fujets ; qu*îl ne s'en occuperont pas même fans 
perdre le temps néceffaire, & fans nuire aux 
fondions du gouvernement temporel ; & fai- 
£iiat d'ailleurs réflexion que ^autorité religieufe,^ 
réunie à r^utorîté civile , & concentrée éàns h 
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main du chef de la fociété, pàuvoit d^énéret 
en un derpotifmeindeftruâiblé, file fouverait» 
Youloit abufer un jour de ce double pouvoir^ 
léfolat de remettre Tencenfoir & radminiAra'^' 
tion du culte religieux à des hommes appronvét 
& confacrés pour ces fonâions» 

En conféquence , il fit partir fon libXouiii> 
pour la Chine, & le chargea, pôttt lie chief des: 
miïSons envoyées d'Europe dains te pay^4a;^^ 
d'une lettre de fa part,- où it lut dètàamlôit 
un minière apoftdiqjae , re v^ non (bulement 
du pouvoir df en confacrér d*autires^, mais dor 
caraâère (uG^Mt pont leur tt^ànCmettre ce 
pouvoir. Louis réufSt parfaitement dans ft 
négociation, It amena dans l'ifte'iMi mîffionnàîfâ 
ftançois , ^wrti de toftw fës pouvoirs qtfon luî 
défiroit , & qui, fe dévouant tout entier aa' 
fervkedes bâilaîreSj étoît réfol^ d'y finir fes' 
jours* Cet homme pfoiiï de zè}é^, ttiaisl%e&^ 
modéré, n*a fait en quelque forfe^qoe s*y mon-*^ 
trer. Il n'a eu que le temps de confacrer trois 
miniftres des autels , choin? parmi les jeunes 
gens les plus vertueux & les plu^^ftimables, Se 
il eft mort peu de mois après fon arrivée , 
avec le regret de tfavoir pu porter fes travauji 
auffi loin qu'il le projetpit> mai$ ayec h fatlf« 
faâioQ d'avoir trouvé dans Tifle la fociété h 

Cçn 



plus unie 5c la rnie^xinftcuite des vérités eflen- 
tielks -qu'il eût jamsûs conaUe* 

Ayapt dç moUrk, il tranfnait fes pouvoirs à 
c^s trois }eutiçs miniftr^s^ qui s'eo font fervis^ 
Ôp.V-eo fervent à leur tour pour e^n confacrec 
d'autres. Ceux-ci ^ d'àpjpès ;le défit dp la colonie , 
ÎJcjdgt^ÊurdO /<)wverVm j ont fourné plufieur$ 
j^oiffe$4' poyr le fervicé dfifqqèlte^' tiû a bâti 
ai«5ant de templiest Los defferv^cis.font payé» 
E^ Je goiiyernement ,, ^, ils ne peuvepît rien 
çcig^r dç. leurs pfifoiflîeDs ppur. le)k}l:s|ç^niâions, 
lyisf To^Qt iConf|3;çyatsur$ diU cultQ^^ profefieurs de 
naqrak, §c .R>fpiftfç| de charité, & comme 
tgls, il; (ont^djimés & révérée çfc tout le 
igqndfi; nïais,<)|i.ji: l'attention dçmpêçlîer quik 
njefe mêlent .d§^.^^»iFe$ tiempoffell^^ publiques» 
Qu privée^ ^ ^ qu'ils ne faflent po^^t ufage de 
leur crédit ^ k^t pour acquérir à^i richeflfes, 
foK^ppur ff ,4<*neç. «ne autorisa dont il$ 
piji^rrpient abufert : • 
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' C H A P I T R È L V I. 

Wilfon & Richard , profitant des circonfiances , 
' employait tous les moyens pour divifer la fo-* 
ciété. 

XVOBERT, accablé par fa maladie & par ta 
douleur des pertes qu'il venoit d'e(ruyer,avoit 
fait craindre long-^temps pour fes jours. Quand 
le danger fut diffipé, fon abattement & fa foi- 
blefle prolongèrent beaucoup fa convalef- 
cence , & Tempêchèrent^ tant qu'elle dura , de 
s^occuper des foins du gouvernement, Cepen- 
dantceux qui tenoient le timon des affaires^ 
s'efibrçolent de les conduire avec la vigilance 
la plus foigneufe & la juftice la plus intègre ; 
mats les minières les plus fages & les plus équi^ 
tables ne peuvent pas fe flatter de plaire à tout 
le monde. 

Richard & Wilfon , en revenant dans l'ifle^ 
avoient fentî redoubler leur haine contre Ro- 
bert , en le voyant revêtu du pouvoir fû- 
pjrême. Richard , aduellement Taîné de fa fa- 
mille , & l'héritier de Viôor , qui ne laîflbit 
point d'enfans mâles , ne pouvoit fupportec 
ndée d'un fupériçur 9 & déteftoit fur tout de 



trouver un maître dans fon rival. Rien ne te 
confoloit, non plus que Wilfon , que Tefpé- 
rance de profiter des cii;confta{u:€S. Its penfoient 
que la débilité du prince le livreroit à leurs en- 
treprifes ^ mais il falloit tâcher de le rendre 
méprifable pour l'attaquer & pour le perdre » 
il falloit calomnier fes miniftres & les faire 
haïr ; & c'eft à quoi its s'appliquèrent avec la 
plus grande ardeur» Ils afTeâoieot de fe mon- 
trer mécontens , blâmoient ouvertement Vzà^ 
miniftration , Sf ne fe contentoient pas de 
cenfurer les miniftres, de leur prêter demau' 
Yaifes intentions ^ ils parloient mal du foa-' 
veraîn lui même > 8c te repréfentoient comme 
im homme , qui^ par fon caraétère^ le manqua 
de connoiflànces , & la foiblefie de la ^té » 
étoit incapable de gouverner la colonie. 

» Dans une fociété qui n'a qu*un chef, 
difoient'ils, tout fe relient de Fétat d'un prince 
foible. Sa langueur & fon inexpéfîence ne lui 
permettent point de voir ce qui fe pafie » ni de 
connoîrre ce qu'il faut faire* S^ miniftres ^ qui 
le plus fouvent ne ibngent qu^à leui intérêt , 
lûidéguifent la vérité, pour augmenter leur 
pouvoir & leurs richeifes aux dépens du peuple. 
Le citoyen n*y eft phis libre , & ne peut f 
jouir d*un bonheur afluré. II n'en eft pas ainfi 
dans une fociété qulfe gouverne par elle* mto^ 
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OU dont la forme de goavernement admet dîf- 
férens pouvoirs , qui fe furveillcnt, fe bahncent, 
& fe contiennent mutuellement» Là^ rinexpé* 
rience d'un cbef eft compenfée par les lumières 
d'un autre 5 la lenteur par la viracité , la né* 
gligence par Tapplication , & la pluralité y 
guidée par Tamour de la jufiice & de la patrie^ 
retient dans les bornes du devoir ceux qui 
/ voudroient s'en écarter. Dans une pareille eonf- 
titutfon , le fouveraîn , toujours prudent , tou* 
jours ferme, n'eft point fujet aux infirmités de 
la nature , & tie meurt point» Les miniftres , 
toujours furveillés , font nécefl&irement juftei 
& appliqués , Se le peuple jouit de toute fa li^ 
berté s». 

-: Ces difcdurs hardis ne furent d'abord re- 
gardés par les cfprits fages que comme des 
propos îndifcrcts , infpiré^ par une humeur 
chagrine. Ils excltoient plutôt le mépris ou la 
pitié, que la colère. Toutefois quelques chefs 
de famille avertirent Richard 6c WiHbn de 
fe montrer plus prudens & plus retenus i 
f avertir; & , penfant que ces repréfen tarions 
fuflSroieni pour les faire rentrer, en eux-raénues, 
îls crurent devoirgarder charitablement le filence 
fur ce qu'ils avoient entendu, & île s'en plai- 
gnirent point» Mais ces propos faifoient im^ 
pteffîofi far tes efprits foiblef ^ Se fur les jeunes 
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gens attachés à Richard & prévenus pour luu 
L'image de la liberté , fans cefle offerte fous 
de fauffes couleurs à cette jeunefle indocDe, 
ne lui infpiroit pas feulement de Taverfio» 
contre le fouveraLn , coatte la forme aâuelle 
du gouvernement , mais lui donnoit encore te 
défir fecret d'une révolution. Les troubles & les 
défordres de la fociété y préparés de loin & 
fomentés fojgneufement , approchoient ainfi du 
point de fermentation où Wilfon & les Ardent 
dcfiroient les porter. 

, Bientôt les mécontens ne gardèrent plus de 
mefures;. ils parlèrent plus ouvertement; &, 
profitant de la di(pofitîon de ceux qu'ils avoknt 
féduits, ils formèrent entre eux une efpècede 
ligue contre la coxiftitution aâuelle du gou- 
vèrnement, 

• Lorfqu'ils fe crurent aflèz nombreux pouf 
pouvoir tenir tête au refte des înftfaîres , ils 
convinrent de . s'aflembler un foir demère les 
tmonumens , pour fe concerter fur Jes points 
cflfentiels d'après lefquels ils dévoient agir, & 
fur les démarches. qu'ils avoient à faire; & le 
jour fixé, dès- que la nuit fut obfcure, ils s'y; 
Tendirent de toutes parts. 
- Chacun d'eux avoit juré de garder le filence 
fur, cette affemblée , & ils fiirent tous fi fidèles 
à leur ferment « .qu!aucun desi infulairçs j qui 
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tt*étolent pas du complot , ne s*enferoit' clouté ^ 
& qu'on ne l'eût connu queparfes fuites , fi le 
hafard , ou plutôt la providence , n'avoit pris 
foin de le révéler. 

Guillaume & Philippe s'étoîent allés pro- 
mener ce foir - là même fur Tefplanade , pour 
s'entretenir foUtairement des affaires les plus 
prefTantes de la colonie* Frères, amis, aHbciés 
au miniftère , également zélés pour le bien 
public, ils aimoient à fe communiquer leurs 
penfées , à épancher leur cœur dans le feiti 
l'un de l'autre , à fe concerter dans l'intimité 
fur le plan & l'exécution des projets les plus 
néceffaires, La douleur des pertes récentes , la 
maladie de Robert , & la fâcheuie difpofition 
de Wilfon & des Ardent , qui commençoit à 
percer , èc devenoit inquiétante , firent tour à 
tour le fujet de leur converfation , qui fut 
prolongée jufqu'à la nuit. 

lis fongeoient à Ce retirer , lorfque Philippe, 
qui, dans ce moment, éprouvoit une forte de 
mal-aife , & dont les réflexions , conformes à 
l'état defon afïie , étoient devenues fort triftes, 
entra , comme par infpiration , dans le monu- 
ment du Père, devant lequel il paffoit ,/ en 
difant à Guillaume qu'il ne voulait pas s'en 
retourner fans avoir fait une prière fur le tom- 
beau des fondateurs , pour invoquer leur afiif- 



1 
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tance dans Tétat pénible où il étoit. Guillaume 
lui répondit qu il avoir la même intention , & 
ne le quitta point* 

En conféquence, ils entrèrent tous deut 
dans le maufolée ; & j)our. n'être pas inter- 
rompus 9 dans le cas où le hafard ameneroit 
quelqu'un 5 ils Ternirent à genoux fur les gra-* 
dins intérieurs. Là , recueillis » ils prioient en 
filence & dans Tobfcurité , lorfqu'ils entendirent 
venir , à différens intervalles , des perfonnes 
qui , paflant près du périftile , fe rendoient 
dans la grande allée derrière le monument. 
Quelques-unes y venoîent feules , d*autrw y 
arrivoient deu^càdeux, & fe parloient^â voix 
bafle , mais de manière que, fans diftinguer ce 
qu elles difoient , les deux frères pouvoient 
comprendre , par la chaleur des paroles , qu'il 
s*agiflbit entre elles d'affaires importantes. Tous 
ces gens alloient au même endroit , & sy 
arrétoient ; c'étoit donc un rendez-vou^. Mais 
Tendroit fe trouvoit écarté , folitaire,&il étoit 
nuit; on vouloit donc en faire un fecretQuel 
motif pouvoit y réunir tant de monde, ïcet^ 
heure, & à Tinfu de la colonie ? Ce ne pouvoit 
être rien d'avantageux pour elle. Auflî les deux 
frères en conçurent-ils des foupçons & des 
alarmes , & réfoiurent défaire tout leur poi&ble 
pour en découvrir la caufe. Ils fe commun]- 
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quêtent fur le champ leurs idées , & s'étant 
approchés de i^allée à petit pas & fans bruit» 
ils fe placèrent cpnvenablemeiit pour ne rien 
perdre de ce qui devoit s'y pafl&r. 

Les c5n jurés étoient fans lumière , crainte 
d'être découverts. La nuit étoit noire. Les dtux 
frères ne purent v^ir ceux qui compofoient 
TalTemblée ; mais ils pouvoient reconnoître à 
la voix ceux qui parloient. Ils entendirent; 
d'abord Richard 5 qui, faifant Tappel des C09-- 
jurés, leur révéla par ce moyen le nom de 
tous fes complices. Wilfon prit enfuite la parole 
pour les haranguer. 

^ Voici , leur dit-il , ToccaCon favorable 
de recouyrer votre liberté , ou du moins vos 
droits les plus plus précieux. L'autorité, comme 
la ^orce dés fociétés, réfide dans la main du 
peuple, & fes chefs (quelque nom qu'ils ^ient) 
n'en jouiflent que par délégation. Qui peut 
douter que le peuple n'ait le droit- de re- 
prendre ce qu'il leur a confié y s'ils en abufent , 
ou même s*il fuge pouvoir en faire un meil- 
leur emploi? Qtt'eft- ce en général qu'un peuple 
qui n'a qu'un^chcf î Une fociéte dévouée à 
Tefclavage , jouet du caprice d'un fouverain 
defpote, s'il gouverne par fa feule volonté, 
ou livré aux paifions de ceux qui Tenvironnent, 
s'il eft foible. 
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» Votre premier chef, il eft vrai , avoit le 
droit de vous gouverner, comme Père de h 
colonie) mais fon fils aîné ne Tavoit pas. Le 
Père ne poUvoit lui tranfmettre une autorité 
qui devoit finir avec lui* Un père eft par na- 
ture le fouverain de fes enfans j mais la nature 
ne connoît pa$ le droif d'aîneffe. Après la 
mort du père chaque membre de la famille eft 
libre. Le pouvoir, comme le patrimoine , eft 
divifible entre tous. C'eft ia réunion de Ieur$ 
volontés qui conftitue le chef fuprême. Lorf- 
. que Henri eft devenu le fouverain de fes frères, 
c'eft que fes frères l'ont bien voulu. Ils étoiènt 
libres de ne pas le vouloir, & rien ne pou voit 
les contraindre à robéiff^nce* PluCeurs motifs 
de confiance les portoient à la fou miftloh^ Henri 
ctoit Tancien de tous après-.le Père; il étoit 
acîif, expérimenté (faifons taire ici les juftçs 
reproches que Richard pouvoit loi faire, & 
convenons , fi on veut ^ que la chofe publique a 
profpéré fouS fon gouvernement ) ; mais le génie 
& Texpérience d'un chef font-ils un héritage 
pour fon fuccefleur? Le dçoit de gouverner, 
attaché à la naiffance ^ n'impofe-t-il pas la 
néceflîté d'admettre pour fouverain Thomiiie 
fouvent le moins propre à régner ? Pour quel- 
ques bons princes qui fe montrent de loin en , 

. loiû 
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)oin dans Thiftoire » combien de mauvais rois 
h*y peut-on pas. compter? 

j> Uri.peuJ)le qui donne à unie Feule famille 
le droit de fucceflîon au trône ^ devient par 
cela même paiflSf, & fe dévoue fans retour aux 
, malheurs de l'oppreiMoii & de la tyrannie. 
Pourriez- vous encore vous foumettre à. cet 
ordre de fuccpflîon , lorfque tout vous dohne 
lieu d'en craindre les fuhefte fuites? Robert eft 
un Jeune homme fans expérience , d'un efprit 
foible & borné j livré aux fuggeflions de ceux 
qui le cônduifent, & abandonné fans réferve 
à toute i'ardeur d'une pa0ÎQn violenté , qui ne 
lui laiffé plus écouter la modération ni la juftice. . 
iÇuVttendre d'un prince fafciné par les charmés 
d'une femme étrangère, orgueilleufe , hautaine^ 
qui voudra voir ramper toute la fpciété devant 
elle, & qui ne fe fervîra du ppuvoîr qu'elle a 
fur le fouverain ^ que pour fatisfaire fon amour-^ 
propre & fa fierté ? 

iy Les circonftances he (auroîent être pluà 
favotable pour nos deffeias ; Robert eft malà* 
de^ hors d'état de s'y oppofer , fa famille eft 
confternée, & les régens n'ont pas affez de 
pouvoir par eux-mêmes pour nous forcer à nous 
foumettre à leurs caprices. Nous formas là 
partie de la fociété qui a le plus d'énergie & 
d'aftivité ; demandons une aflêmblée générale 

Tqïïi. Uh D d 
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les détails à ceux qui ne les connoiflent pas» 
dans un moipent plus convenable 3>. 

Les applaudiflemens des conjurés firent con<- 
noître aux deux frères que les propofîtions de 
"V^ilfon étoîent généralejnent adoptées.. Quel- 
ques-uns vouloient cependant un gouverne- 
ment démocratique ; mais ils fe rangèrent 
enfin à Tavis de la pluralité. .Ils s'exhortèrent 
tous réciproquement à la perfévérance , & firent 
ferment de demeurer fermement unis pou)^ 
l'exécution de leurs projets. Après quoi Wilfoii 
demanda qu'on fixât le jour où Ton devoît re- 
quérir Taflemblée de la colojnie, & Ion con^ 
vint de ne pas en remettre Tépoque plus loin 
qu'au lendemain. Richard fe chargea d'en faire 
la demande pour le mcçne, jour. « Si on nou^ 
l'accorde , ajouta Wilfon, je vous avertirai 
du moment où elle fe tiendra > pour que nous 
nous y trouvions en force. Si on la refufe^ 
nous crierons tous à Tinjudice i & la voix 
des citoyens , la crainte d'un foulévemeot 
contraindra fans doute le miniftère à y con- 
sentir. Enfin, quoi qu'il puiffe arriver, trour 
vons-nousici demain à pareille heure, afin de 
/prendre les mefures ultérieures qu'exigeront 
nos intérêts «. 

Tel fut le yéfultat de cette délibération clan- 
ideûine, à la fin de lac^uellç la troupe fe fépar^; 

Ddîj 
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Chacun revint dans le même ordre, & avec les 
mêmes précautions qu il avoit prifes en y allant, 
fans apercevoir les deux frères , qui , pour n'être 
pas découverts > s'étoient doucement couchés 
par terre au pied d^un arbre« 

Qu'on fe peigne Fétonnement & Témotion 
qu'éprouvoient alors Çuillaume & Philippe > 
& le cruel embarras où les mettoit la nécef* 
fité de pourvoir fur le champ au falut de ta 
colonie. Il falloît âvifer à ce qu*il y avoit à 
fah-e» fe concerter & agir, pour ainfî dire^ 
à la fois. Il étoit indifpenfable d'apprendre 
ce qui venoit de fe païïer à tous les citoyens 
attachés au bien de la patrie, de leur remettre 
les lois & leurs devoirs fous les yeux, de les 
encourager , de les réunir pour les oppoCeT 
aux conjurés* Ils dévoient fe conduire en même 
temps avec beaucoup de prudence & de fer* 
xneté , tant par confidération pour Tétat fâ- 
cheux où Robert étoit encore, que pour ten- 
werfer & détruire les projets des féditieux. 

En quittant Tefplanade, les deux frères cou- 
rurent chez Vincent, où ils tinrent à trois un 
petit confeil, dans lequel il fut décidé que tous 
les chefs de famille non fufpeds feroient appelés 
chez Philippe pour neuf heures dufoîr, & qu'en 
les avertiffant on fe contenteroit de leur dire 
flu'il vouloit les cgnfulter fur une affaire très- 
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preflante & très-effentielle pour la colonie. Guil- 
lau,me & Vincent fe chargèrent de leur porter 
cette invitation , & fortirent à cet effets tandis 
que Philippe retourna chez lui pour les recevoir^ 
& pour 'méditer plus tranquillement fur les 
moyens les plus efHcaces à employer dans cette 
occurrence. 

Tous les anciens de la colonie » & la plupart 
des ai^tres chefs de famille fe rendirent cheat 
Philippe à l'heure indiquée ; Philippe leur ex- 
pofa les motifs de leur convocation i & cette 
nouvelle porta la furprife Se l'indignation dans 
leur ame. Il leur demanda des confeils , & Ton dé- 
libéra fur le parti que Ion prendroit.Falloit-il 
accorder aux féditieux l'appel généra! de la co- 
lonie , ou le refufer î Devoit-on , dans le premier 
cas^ agiter h queftion délicate de la çonftitution 
fociale la plus avantageufe f Si Ton fe détermi* 
noit à rejeter leur requête, étoit-il néceflàire, 
ou même prudent d'employer la forcç pour 
réprimer les mutins? Enfin, en fe décidant à 
prendre le parti de la vigueur , penfoit^pn 
qu'il fût à propos de prévenir les féditieux^ 
& de les arrêter chacun chez foi pendant h 
nuit, tandis que, fe croyant affuréx du feçret 
de leur complot ,, ils fe Uvroient m ibmmeil 
fans aucune défiance ? 
Cçs point$ très-importans furent Iong<eavpt 
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difcutés & débattus. Les plus jeunes déllbè- 
rans, emportés par la colère, opinoient.pour 
la rigueur. Ils vouloient que, fans perdre ua 
moment, on allât furprendre les féditieux dans 
leur lit, & qu*ils fuffent enfuite jugés & punis 
févèremént, eonformément aux lois. « Quoi, 
difoient-ilSji vous pouvez couper d'un feul coup 
la racine du mal , & vous balancez ! Ne vàut- 
11 pas mieux perdre quelques mauvais citoyen$| 
que d*expofer la colonie à une perte affurée»? 
Mais les plus âgés , dont la plupart avoient des 
£ls parmi les féditieux, retenus par cette coa- 
Cdération , & d'ailleur^i plus modérés , voyoîent 
de grands înconvéniens dans la violence , Se 
préféroient une autre voie. H faudroit en- 
foncer la porte des conjurés, qui, découverts 
& pleins de défefpoir , fè défendant de toutes 
leurs forces, périroient dans Cet afTàut, ou 
tueroient même les aflàillans. Ne feroît-il pas 
horrible de facrifier une partie de la fociêtê 
à la fureté de Tautré, fans vouloir tenter Tufage 
de moyens moins violens ? lîs conclurent en 
conféquence à ce qu'on mît dans cettQ affaire 
une prudente modération^ Guillaume & Fhi* 
Kppe fe déclarèrent pour cet avis, 

» La partie faîne de la fôciété, dit celuî- 
cis eft encore la plus nombreufe. Elle a pour 
elle non feulement l'autorité paternelle ^ mais 
rautorité manifefte & reconnue des lois Se du 
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^uvernement, qui en împoféront toujours aux 
plus hardis-, elle eft en poflèflîon du comman^ 
dément & du pouvoir, dont les chefs n'ont 
jamais abufé. Que pourront contre nous le$ 
féditieux, fi nous favons prendre nos précau- 
tions; & qui peut nous empêcher de les pren« 
dre , quand nous en avons les moyens? Séduits, 
égarés parles dîfcours perfides d'un étranger, 
portés à la révolte par Tes calomnies , ces 
malheureux ne favent plus connoître la vérité 
ni leurs devoirs. Mais devons-nous les faire 
périr quand nous pouvons les éclairer? J'ofe 
Tattefter ici , le feul Wilfon eft coupable ; c'eft 
lui qui a corrompu 1q cœur de nos jeunes 
gens , & qui eft Tauteur du complot affreux 
qu'ils méditent. Ceft lui qui doit éprouver la 
févérité des lois. Que fon crime foit conftaté j 
qu'on I0 juge 9 qu'il foit puni. Mai? , au nom 
du çiQl,,mes amis, jfauvops les autres, s'il eft 
poffibleè N'emplQyoïîs U force contre nos.frères 
qu'à l'extrémité. 

33 Que prétendent les çonjur-és ? que: nous 
changions, la forme de notre gouvememeiît ï 
Mais fur quoi fondent-ils, cette étrange pré^ 
tention ? de quoi peu,vçnt- ils fe plaindre ,i 
quand tout profpère dansl^'état? à quoi pen-* 
fent-ils en requérant l'affemblée deja colonie? 
çp.romQnt Qjfent.-il$ k flatter de fubjuguer I'qî* 

Ddw 



^ troubler notre fociété, jufquà Ce jour fi 
paifible & fî heureufe », 

Philippe eut lafatisfaâion de voîr toutes 
les opinions fe réunir à la £enne. L'on fe con-^ 
xrerta fur les mefures à prendre pour le len** 
demain. Tout fut prévu, tout fut ordonné; 
& Ton arrêta de garder \e plus grand .fecret 
fur la découverte du complot, & fur les réfo 
lutions qui Tavoient fuivie, Chacun s'en re-^ 
tourna chez foi, intérieurement agité par l'at-* 
tente des événemens qui fe préparoient; 8ç 
Philippe^ refté feul , paffa la nuit à méditée 
encore dans le iilencç fur la conduite partî-* 
irulière & fur les difçourS qu'il devoit tenic 
«dans une oçcafion fî critic^ue 6c (i impôt* 
tante. 

L'aurore pâroiffoit à peine , que Guillaume 
^.Vincent fe rendirent auprès de Philippe , 
tant pour avifer entre eux. aux détails de cer-r 
taines démarches qu'il falloit bien pefer , que 
pour donner conjointement audience aux con- 
jurés lorfqu^ils fe préfenteroient. Il étoU d'aile 
leurs néceflàire que Philippe fut fuppléé dans 
fes fondions publiques par les autres régens, 
Jorfqu'il irait parler au fouverain. Lçs troî^ 
frères s'expliquèrent çnfemble fur les objets 
eflentiels qui les raflfemWQiçut 5 après .quoi Phi'? 
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lippe fe rendit aa palayur 9 <lès qu'il apprît qu'il 
étoit jour chez le prince. 

Philippe If «?ouva dans un état de fanté & 
dans iioe fituation d'efprit qui permettoient 
4|u'ofi lui révélât la découverte de la conjura- 
tion. En conféquence, iHui apprit , d^un ma* 
Bière adroite & fage , les vues & les projets 
des féditieux » le confeil auquel cette décou- 
verte a voit donné lieu 3 & les points qu'oa 
y avoit arrêtés. Il lui fit fentir rimportance 
de raflêmblée nationale que les conjurés de- 
mandoient > & combien ils s'abufoient dans 
leurs efpérances 3 e» croyant qu'elle dàt leur 
être favorable. U lui communiqua la réponf^ 
qu'il fe propofoit de fair& à leurs difcours ; 
enfuite il lui expofa les refiburces du parti des 
patriotes , & les moyens dont« il uferpit pour 
démarquer:& punir les coupables ,& pour ré> 
tablic rprdre.. Enfin^, en lui montrant de /u/îes 
Hkotifs de confiance dans Teffrit & Vaffeâlon 
de la colonie , & dans les mefures qu'on avoit 
prifes , il exhorta Robert à venir préfider Taf- 
iemblée, & à direà fes fujets ce que fonceeuc 
& la circonftance pourroieut lui diâeCè 

Quoique fort étonné de cette nouvelle, 
Robert ne s'abandonna point à la crainte. Au 
contraire 9 ihàjigné contre l^s auteurs duconn 
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plat, îl fentît fon courage & fes forces fe ra- 
nimer. Le reflentiment de leur perfidie le pouf- 
foit même à la plus prompte vengeance , & ne 
vouloit d'abord ni ménagement ni mefure. Mais 
la réflexion arrêta ce premier mouvement > & 
il revint aux partis plus modérés qu'on lui pro- 
pofoit. II loua la vigilance & la fage conduite 
de fes oncles, approuva leurs délibérations » 
adopta leurs confeils; &, défirant contribuée 
par lui-mêm«à rexécotion de leurs projets , il 
promit à Philippe d'aller à Taflemblée & d'y; 
haranguer le peuple. 

Richard & Wilfon^ comme ils en étoient 
. convenus, firent demander audience aux trois 
régens , qu'ils prièrent en même temps de vou- 
loir fe raflembler à cet effet. Ceux - ci répon- 
dirent qu'il les trouveroîent chez Philippe , 
que Wilfon & Richard pouvoienty paroîtrc 
quand ils voudroient , & qu'on étoit prêt à 
léi recevoir & à les entendre. Ils vinrent peu 
de momens après ^ fuivis de quelques-^uns des 
leurs; &, fe préfentant d'un air fier, ils dirent 
qu*ils étoient là pour requérir en leur nom , 
& delà part d'un grand nombre de citoyens, 
la convocation d'une affemblée générale de la 
colonie; que la chofe preffoit, & qu'ils les 
. prioient, s'il étoit poffible^ d'en faire l'appel 
pour le même jour,- 
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Les regens les accueillirent d*un aîr trarn 
quille & avec une confiance apparente. Ils leur 
demandèrent enfuite ingénument lè fujet pour 
lequel ils foilicitoient cette aflemblée^ & les 
motifs qu'ils avoient d'en preiler fi fort le mo-^ 
nient. Mais, poUr éluder ces queftions, les au- 
tres leur dirent que ce qu'ils avoient à propofer 
regardant toutes les claflTes & tous tes membres 
tle la fociété , & demandant la plus promptQ 
délibération, il ne fâlloit s'occuper en ce mo-' 
ment que du foin de les raOembler v qu^on ne 
pouvoir parler de cette affaire qu'en préfence 
de toute la colonie » dont le bonheur Se l'exil 
tence , en quelque forte, dépendaient du parti 
que Pon prendroit, nlors Feign^^nt toujoairs d'i-^ 
gnorer le complot , les trois frères parurent 
contens de cette réponiê,, &n'infiftèrent pas 
davantage fur leurs demandes. Ils dirent donc 
aux conjures, que puifque la chofe étokd'un 
intérêt fi grand & fi preflknt à la fois, & qu'eWe 
ne pouvoit en ce moment être portée devant 
le fouverain , foti alloit donner rt)rdre en foa 
nom* de convoquer tous les citoyens; queTaf- 
femblée feroit indiquée pour quatre heures 
9|>rès niidi, & qu'elle fe tiendroit (at le préau 
de la citadelle. 

Wilfon ^ fà fuîté fe retirèrent le cœur pleîo 
die joie de ceç parolçs, croyant toucliei: a» 
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teirme de leur entreprife, & ne fe doutant nul« 
lement de ce qui les attendoit. Tous les ci- 
toyens de rifle , fans exception , furent invités 
fur le champ , i& par billets , à fe trouver à quatre 
heures précife$ à l'endroit indiqué. Les cdn^ 
jurés y vinrent en troupe & en armes, penfant 
en impofer par leur nombre & par leur conte- 
nance; mais ils furent furpris, & ne purent s*ena* 
pêcher de montrer deTétonnement en ttouvant 
tous les patriotes également armés, & en voyant 
Tordre & la difpofîtion où ils étoient. Une 
troupe étoit rangée- devant le palais , uhd 
autre gardoit la porte de la citadelle v& 1^ 
refte formoit une double haie qui ceignoit tout 
le préaué 

Dès que les conjurés furent entrés ^ on leva 
le pont-levis. Ils avancèrent jufqu'âu tnilieu du 
préau 9 & l^s patriotes qui le bordoient s'ap- 
prochèrent d'eux en fe ferrajat. En même temps 
on vit fortir du palais le fouverain ^ que , dans 
fon état de foiblefle, on ne fuppofoit pas 
devoir paroître à raffemblée. Il s*appuyoit en 
rtarchatlt fur Guillaume & fut Philippe, éjc 
Vincent le fuivoit de près. Là troupe qui étoit 
devant le palais s'ouvrit à leut approche, 8c 
Robert vint s'affeoir fur un fauteuil ( efpècp 
de trône élevé de quelques marches au defTu;^ 
4u fol, au pied duquel s'aflirent les régent )j 
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H^avolenteu rien à craindre ou à fe reprocher. 

Lorfque chacun eut pris fa place & qu'on 
eut fait fUence 9 Philippe fe leva de fon Oége» 
s'inclina devant le fouverain ,& lui adreflant 
la parole, lui fit brièvement le rapport de la 
demande des infurgens ^ & le pria d'écoutée 
ce qu'ils avoient à dire. Robert lui répondit 
qu'il ne refuferoit jamais d'entendre aucun de 
{es fujets ', que ^ quoique Taffemblée générale 
àes citoyens, pour un fujet inconnu, fût une 
(;ho(e contre l'ufage, il l'approuvoit cependant, 
pour donner à tous les infulaires une nouvelle 
preuve de fon affedion , & que ceux qui l'a- 
voient demandée , pouvoient s'expliquer libre- 
ment. Philippe rendit cette réponfe à Richard , 
qui, après avoir falué tout le monde fans 
diftinguer le prince , parla d'un ton emphatique 
en ces termes : , 

« Vous qui préfideZ cette augufte affem- 
blée,vous tous mes frères & mes parens^cac 
nous ne formons qu'une feule famille , je viens 
vous expofer ici de la part; d'un grand nombre 
de citoyens , je viens foumettre à votre exa- 
men & à votre décifion, des objets aufli im- 
portans au maintien & au bonheur de notre 
fociété, qu'aux droits de chacun de' ceux. qui 
la compofent. Je vais m*exprimer avec la li- 
berté généreufe d'un citoyen qui connoît toute 
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mentaux fils aînés de la race privilégiée , comme 
un bien héréditaire dépendant naturellement du 
droit d'aîneflê. Il Ta cru, & c*eft vifiblement une 
erreur. Il Ta fait paflTer en loi, & cette loi, con- 
traire aux premiers droits de tout citoyen , ne 
peut fubiiftér qu'au détriment de la fociétér 
Dans Tintention de la nature , les hommes font 
tous égaux. Le but de Tunion fociale eft de 
maintenir cette égalité* Que des enfans foient 
fournis à leur père ,.cela eft dans Tordre natureU 
Ils lui doivent la vie > la fùbfiftance , la protec-- 
tion ; leur dépendance eft une fuite de leur 
foibleflê & de leur reconnoiffance : maïs où eft 
la raifon ,, pour qu'après le décès du père , les 
frères dépendent de leur frère aîné ; que des 
oncles foient fournis à leur neveu , quelque- 
fois au berceau ? L'autorité du père défunt eft 
nécellàiremeot divifible entre tous fes enfans; 
elle n'exifte plus entière alors que dans l'uoiion 
de leurs volontés ; & c'eft cette union formelle 
qui conftitue la fouveraineté. L'autorité ne 
pouvoit donc pas être tranfmife à Henri par le 
Père , ni la fucceffion au trône fixée dans une 
feule famille , au préjudice de toutes les autres» 
Tous les principes jdu droit naturel prohibent 
cette inftitution. Ajoutons ici , que ceux de ia 
politique & de la ptudence ne lui font pas 
moins contraires» 

Tom. IIL E e 
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cliDÎfis d'après leur mérite connu ; car ^ de 
même que Tharmonie de l'univers naît de Top- 
pofition des élémens , les pouvoirs & les vo-^ 
Ion tés, dans ces dernières conftitutions^ fe ba« 
lancent & fe contiennent l'un par l'autre. La 
pluralité 9 guidée par l'amour de l'ordre & de 
la juftice , y prévient ou arrête fans ceffe les 
entreprifes nuifibles ou dan^ereufes de Tambi^ 
tion & de la cupidité. Un tel gouvernement ne 
fauroit être foible , ni defpote » ni arbitraire : il 
eft efTentiellement patriote; &, fous fa direc- 
tion, le peuple roi, jouifTant pleinement de 
fes droits & de fa liberté , vit heureux , fans 
craindre que la mort vienne détruire l'édifice 
de fon bonheur ; car tous fes délégués ne 
peuvent mourir 4 la fois *, & ceux qui payent 
le tribut à la nature, font toujours fupplééspat 
c^|;x qui reftent , ou remplacés au gré des 
citoyens. Là , ni l'intrigue ni la corruptioa 
n'élèvent jamais au miniftère des hommes in* 
capables ou dangereux ; là , toujours furveillés, 
les miniftres font forcés d'être juftes & ap^ 
pliqués. 

» C'eft fous une telle conftitutîon que vous 
devez vivre , & que vous recouvrerez les droits 
que vous avez perdus. Etabliffez parmi vous la 
démocratie pure, ou l'ariftocratie , ou ce gou- 

Eeîj 
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* W Je veux croire que le chef défîgné pout 
nous gouverner a les meilleures intention^s 
pour la colonie ; mais cela peut-il la rendre 
conftamment heureufe» quand il doit main* 
tenir des lois qui portent avec elles le germe 
de la deftruâion ? Je veux qu'il ait encore les 
talens & les connoifTances néceiîaires au chef de 
la fociété , qu'il foit fans vices & fans paffions^ 
qu il règne au gré de fes fujets } votre profpé- 
rité n'en eft pas plus affurée. Que faut-il en 
effet pour arrêter & faire évanouir le bonheur 
d'une fociété gouvernée par le plus grand Se 
le plus jufte monarque ? Un accident fimple & 
naturel, pareil à ceux que nous venons d'é- 
prouver;, une mort iniprévue , qui mettra le 
fceptre aux mains d'un prince peu digne de 
lui fuccéder. N'avons-nous pas vu le moment, 
où tous les chefs de la maifon de l'Aîné allaient 
nous être enlevés , où Robert hii-même , tou- 
chant au bord du tombeau > augmentoit les 
regrets de la colonie » qu'il jetoit dans une crife 
effrayante? 

» Je lui rends la jufiice de croire qu'il aime 
fur-tout à fe montrer bon citoyen , qu'il pré- 
fère à fon intérêt propre celui de la fociété ^ 
& qu*il défire ardemment d'en aflùrer le bon- 
heur j & c'eft cette perfuafion qui me fait parlât 

Ë e u} 
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devant vous avec tant de franchife , & mé 
donne refpoir que Tévidcnce des vérités im- 
portantes que je viens de vous expofer^ fuffira 
pour difliper les préjugés de la nailTance & de 
l'éducation^ & pour lui faire adopter les chan- 
gemens que je propofe. La gloire de régner fur 
ce peuple peut-elle égaler celle doat le cou- 
vrira pour toujours la générofité de lui rendre 
fa première liberté, & de renoncer aux fuprêiDes 
honneurs , pour faire jouir (ts frères de tous 
leurs droits , en devenant leur égal 3>? 

Après ce difcours de Richard , Wilfon , fans 

faluer perfonne, & d'un air peu convenable s 

fa fitùation & à la difpoGtion des efprits , fe 

permit de parler , comme s'il en avoitle droit 9 

& Ton eut Pindulgence de ne pas l'interroropre. 

Il dit que, (i la fociété ne vouloit pas adopter 

la forme du gouvernement républicain , eWe ne 

pouvoît rien faire de mieux que de fe régler fur 

la conftitution angloife, qu'il s'efforça de re- 

préfenter comme la plus belle » la plus folide^ 

& la plus parfaite qu^il y eut jamais. Il loua les 

intentions de Richard , fan entreprife , (es 

proportions *, & d'un ton de hauteur , qui fem- 

bloît prefcrire plutôt qu*inviter , il exhorta 

l'affemblée à les approuver , & àfe régler d'après 

ellest 
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Philippe, fe levant alors, s'inclina pfofon- 
dément devant le fouverain , & falua tous les 
citoyens d*un air modefte. Enfui te fixant Ri- 
chard & Wilfon , & prenant la parole , après 
;avair gardé quelques momens te filence, il leur 
fit cette réponfe. 
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promets les acclamations unanimes <ie la nation: 
fur le champ , les injuftîces de llionime feront 
réparées , les torts même de la fortune feront 
effacés. • . . Mais ce iîlence univerfel me confirme 
que je fuis au milieu d'un peuple fortuné y au 
milieu d'une famille keureufe. Grâces foient 
rendues au ciel ! je ne vois autour de moi que 
le bonheur. 

» Quels font donc les citoyens qui s'élèvent 
aujourd'hui contre notre conftitution , & qui 
ofent la citer devant la nation affembl^e ,* 
comme s'ils avoient des crimes à lui reprocher i 
Je n oferoîs le dire , fi vous n'en étiez les té- 
moins , s'il étoit poffible de le diffimuler : ce ■ 
font ceux qui paroiffent le plus comblés des» 
faveurs de la fortune , ceux qui , par la .plus^ 
libre jouiffance de leurs droits., ont le plus- 
efficacement recueilli les bienfaits de la puif- 
fance tutélaire; ceux qui , diftingués par une 
confidération particulière , n'ont pas de plus' 
véritable intérêt que de fe la conferver , fi ce 
n eft de la mériter ; ceux enfin qui font forcés , 
par l'évidence des faits , à publier les louanges 
du gouvernement, lors même qu'ils ceflènt de 
refpeâer la conftitution. • . . Je m'arrête; ils 
rougiffent, & leurs yeux fe baiffent. 
' » Comment refprît de fchifme s*eft-il donc 
emparé de mes frères ? Croirai-je que leur rî- 
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dbeiTe & leur crédit ont troublé , ont enfié leorf 
cœurs par des fentimens d'une ambition jaloufe, 
turbulente » ennemie naturelle des lois , de la 
fociété^ de la paix? A Dieu ne plaife ! Moi^ 
jelescroirois corrompus^ jufqu'àles foupçonneF 
d'être les ennemis du bien public ! Non y non; 
ils ne font qu abufés par des fuggeftions étran- 
gères : on les a féduitspar l'apparence même du* 
bien public. Non ^ le vice n'eft pas dans leur 
caur; mais leur efprit eft fafciné par Tillufionr 
qu'ils rentrent en eux-mêmes , & je réponds 
d'eux. 

» C'eft i nous à diffiper Tillufion & à faire 
triompher la vérité. O mânes de notre Pète 
commun ! vénérable auteur de notre race fie 
de notre fociété ! duhautdescieux^récompenfe 
des hommes juftes & bienfaifans , vous veillez 
fur nous , vous êtes préfent à nos débats & â 
nos délibérations : infpirez-moi , défendez par 
ma voix votre dodrine , vos inftkutions , 
votre ouvrage, votre mémoire , & les intérêts 
de votre famille, fans vous offenfer de la té- 
mérité de quelques-uns de vos en fans , déjà 
tout prêts à fe repentir & à rétrader leur erreur^ 
Leur hardiefTe même eft tout à la fois un hom- 
mage qu'ils rendent à vos înftitutîons, & la 
preuve la plus folennelle de votre refpeâ in- 
violable pour les droits de f homme & du cL» 
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ïoyen. Vous avez créé un peuple libre, libre juf- 
qu'à foumettre la conftitution & les lois à la dif- 
cuflîon ouverte. Vous avez vu qu'il n'obéîroit 
wqu'à la raifon & aux lois toutes puiflantes de 
Tordre. La fcience nous vient de vous, comme 
la liberté, lexiftence, & tous les biens. Inf- 
pirez-moi 5 éclairez ceux qui s*égarent, par- 
donnez-leur, & rendez-nous nos frères & la 
paix aux acclamations de toute votre famille, 
pénétrée d*amour & de reconnoiflànce , & prof- 
ternée devant votre image. 

» On ofe nous dire, ô citoyens! que Tînf- 
titutîon du gouvernement monarchique vîpife 
Tégalité naturelle des hommes. Où donc nos 
adverfaires ont-ils trouvé cette égalité pré- 
tendue? La nature didribue-t-elle à chaque 
individu la même force» le même talent, la 
même induftrie, les même faveurs , & au même 
degré? Les a-t-elle tous également appelés à 
la même fortune? La nature a partagé Tes dons 
compie elle Ta voulu. Elle a voulu ce partage 
inégal & difiEi^rent , pour unir étroitement les 
individus les uns aux autres ^ par la grande 
différence des moyens qu'elle leur a donnés defe 
fervir les uns les autres, de fe communiquer les 
uns aux autres les fruits des avantages individuels 
dont ellea doué chacun d'eux, &de répandre ainfî 
fur toute la fociété toute l'influence de fes dons. 
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tous*, c'eft l'autorité que vous convoitez poui; 
vous-mêmes. J'en appelle à votre confcience, 
& je l'entends qui vous condamne. 

» Le gouvernem.ent d'un feul vous bleflet 
Maïs je vous demande d'abord j, fi la nature, 
ou plutôt le ciel lui-mcme , n'a pas nommé 
votre premier roi , fondateur de votre famill^ 
& de votre focîécé? je vous demande fi vous 
lui difputeriez lé trône à lui-même? je vous 
demande s'il n'a pas acquis des droits incon- 
teftables à la (buveraineté par toutes les avances 
de fouverainetc qu'il a faites pour la fonda- 
tion , la confervation , la profpérîté , la per-r 
pétuité de l'empire ? Tout eft iti fon ouvrage , 
il en a difpofé 5 & quel titre avez -vous de 
plus pour difpofer de votre propre bien ? 

33 II n'eft plus tempî d'appeler à votre fe- 
cours la nature , que vous venez de mécon- 
noître & de trahir par de fauffes imputations; 
mais la nàturç elle-même vous condamne & 
vous rejette encore. Eft-il dans la nature de 
former un corps , fans lui donner un ch^f , & 
un chef unique î Un corps à pîufieurs têtes 
eft une^efpèce de monftre. Eft-il dans la na- 
ture de multiplier les moyens & de compila 
quer les reffbrts , lorfqu'elle peut tout ré^ 
duire à la fimplicité & à l'unité ? La perfec* 
tioa eft dans la fimplicité, & la perfeâioi> 
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ment » à notre Père commun , d'avoir pris ^ dans 
le gouvernenjiént domeftique , les règles qu'il 
établit dan/ Tordre focial? Et fur quel fonde- 
ment parlez- vous de la forte de Thomme le 
plus refpedable pour vous> qui exifiât jamais? 
Non , fans doute ^ l'autorité paternelle &c l'au- 
torité fociale ne fe reflemblent pas, ni dans 
leurs titres, ni dans leurs droits, ni dans leurs 
devoirs. Un père donne à fes enfans Texif- 
tence, l'éducation ^ des bieps^ toute forte de 
moyens de vivi:e , & de bien vivre ; & la na- 
ture n'a pas communiqué fes titres au chef 
focial. L'autorité domeftique varie dans fon 
^tendue , dans fa durée , dans fon reflbrt ; & 
11 n'en eft pas ainfî de l'autorité fociale» L'au"- 
torité domeftique ordonne là où l'autorité 
fociale ne peut qu'empêcher. La première 
s'exerce par la volonté, & la féconde ne 
s'exerce que par la fanâion des lois. Non , ces 
deux, autorités ne fe reffemblent point ; auffi 
le vénérable fondateur de notre race 6c do 
notre empire ne les a-t-il ni confondues, nî 
aflîmilées. Comme père , il foigna , préferva , 
éleva notre enfance; il inftruiût notre adoles- 
cence dans le culte, les arts , & les vertus de 
l'ordre domeftique 9 il fonda nos ménages, il 
dirigea notre premier eiTor. Comme infti tu teuc 
focial^ il régla nos poireflions & nos héritages]^ 



55 ÎTeft^ce pas là l'autorité , telle que Pordrf 
focial Veiige 5 telle que notre Père l'a infti- 
tuée» tetie que vous Tenvlfagcl vous-mîmes f 
Je Ycms le demânde.«M Avouez-le de bonne foi ^ 
vous n'ai voulez quau gouvecnement héredîrr 
taire d*un feuk Mais d'abord préférerieE-vous 
à rhérédité 9 Féleâion f vous allumeriea doof 
au milieu de la fociété imlfbyer éternel dé 
rivalité, de jaloufîe, dé diflèntton entre les 
familksy à la mort de chaque dépofitairede 
Tautorité ; vous jetterteE aux ambitieux la 
pomme de'dtfcorde» qui écarteroit da con« 
cours les hommes fagès &c modérés ; vous fa* 
crifierlei: Tintérét public'àux intérêts & aux deir 
feins particuliers des âeâèurs ; vous porteriez 
fur le trône 1 adroit concurrent qui auroit fér 
duit & corrompu votre peuple v vous expor 
feriez fans ceiTe Tétat aux troubles > aux fac«- 
tlons , 9 la guerre civile » aux démémbremens^ 
à fa, ruine» Toupurs ces fortes de monarchie^ 
furent réduites à rcnotxer à rekâioa, ou à pé- 
rir par Féleâion même» La couronne neferoit-- 
elle éleâiyè que dans la famiUë royale i mém^s 
dangers ^ & voua rendriel les frères & les 
parens rivaux, ennemis les uns des autres, 
& vous les armeriez fans ceflê les uns contre 
les autres , pour leur deftruâion & celle de 
f empire. Refpeâèa doncaoâice droit de prî^ 
Tom. m. F f 
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tègne que ce foit, tout citoyen a également le 
droit de pouvoir s'élever aux emplois publics^ 
aux pouvoirs délégués 3 aux diftinâions légi- 
times j aux honneurs , à la gloire , par fa ca- 
pacité 9 par fes talens , par fes fervices , par 
fes vertus patriotiques » par fes hauts -faits. 
Soyez le bienfaiteur de vos frères & de' votre 
patrie » on ne vous demandera pas fi vous êtes 
roi. La gloire eft pour les grands hommes , 
princes ou fujets fans diftinâion. Libres de 
faire le bien / affez heureux pour pouvoir fairç 
le bien public ^ faites- le , votre nom fera ho« 
noréy exalté dans nos faftes comme dans nos 
cœurs. Que de fujets ont &it oublier leurs 
princes > & remporté toute la gloire de leut 
fiècle.l 

9» Le gouvernement monarchique , bien 
conftitué, ne s'oppofe point au bien que le 
citoyen peut faire , & aux fuccès qu'il peut 
mériter: tout au contraire , il les favorife, il 
les encourage > il les féconde. En efiPet» il eft 
démontré dans nos enfeignemens , il eft évi- 
dent , pour chacun dé nous , que le monarque 
B*a qu'un feul & unique intérêt , celui de fes 
peuples ; & que fa vraie puifTance n'eft & ne 
peut, être qu'en raifon de la prpfpérité de la 
narion. Mais des chefs différens ont manifefte- 
nent des intérêts particuliers à empêcher les 

Ffîj 
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il faut que le même prindpe dirige tout , & 
que tout aboutiflè à la même fin : il faut que 
le même génie préfide à tout , & veille fur tout. 
Dites moi (î Dieu a livré le gouvernement du 
nionde au fénat des éléments ? 

» Mais enfin on craint l'abus fi facile > & 
Textenfion fi naturelle de la puiilânce fuprême 
dans les mains d'un monarque ; on craint les 
paflîons inévitables ou d*un prince , ou d*ua 
autre. Eh quoi ! Ton craint les pallions d'un 
feul, & l'on ne craint pas les pafiiùns de plu- 
fieurs , les pafiions de la multitude ! Dans le 
monarque l'on voit le defpote i & Ton ne voit 
pas dans les ariftocrates des oppreflleurs du 
peuple réunis feulement pour l'oppreffion ; & 
Ton ne voit pas ce peuple démocratique le 
jouet & la viâime des mauvais citoyens , qui 
le réduifent enfin à ne combattre que pour le 
choix des tyrans ; & Top ne voit pas dans les 
gouvernemens mixtes une tendance violente 
& perpétuelle à Tufurpation, aux révolu tions^ 
à la défolation , & à la deflruâion de l'état î 
La monarchie dégénère en defpotifme^ lorf- 
qu'on y méconnoît les principes de la ftabi* 
lité des empires ; foit : mais vos républiques 
(je parle de celles qui ont vraiment formé un 
état ) n'ont-elles pas toutes fini pacl'anarchie, 
yar la tyrannie, par le déchirement univerfel ï 
^ Ffiij 



L'ISLB INOONKUt. ^ff, 

t6 mes concitoyens ! le trouble eft aujourd'hui 
parmi nous : eft«il donc élevé par les paffions 
du prince? ReconnoifTez t'efprit républicain; 
mais repofez- vous fur la fagefle de vos lois 
& dt votre gouvernement. 

3^ Eftce à nous à redouter les erreurs» les abus^ 
les excès , les ufurpations de la puiflànce mo* 
narchique ? N'avons-nous pas des garans de nos 
droits & de nos libertés? Quels font- ils ces 
garans f Nos lois, parfaitement conformes aux 
principes de Tordre naturel & proifpère des 
ibciétés politiques î nos lois» qui réunifient 
tous les intérêts en un feul > également com- 
mun au prince & aux fujets ; nos lois > qui » en 
fondant la puiflànce fur Ia}ufttce, Tont dotée 
d\ine portioa iavariabledu revenu territorial^ 
déterminée par le vœu de la nature » félon les 
i^efoins réeh de la fociécé » & irrévocablement 
aflfeâée aux avances de la fouveraîneté> ou 
à Tutiiité publique; nos lois qui ne donnent à 
Tautorité que le pouvoir de faire le bien , & ce- 
lui d'empêcher lemal> nos. lois , que le monar- 
que ne peut m abroger j ni changer à fon 
gré y qui ne laiflènt rien à l'arbitraire ^ qui 
font au defliis de lut^ comnae au delfus du 
fimple citoyen , & qui protègent également 
les fujets contre le prince » & le prince contre^ 
les fujetSiM... Quels foni ces garans ? Nos inf*. 

Efiv 
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titutions foclales , qui » des héritiers nienie (b 
trône» forment des citoyens 5. qui rendent ce 
trône toujours acceflfibte à tous & à chacun » 
qui fixent immuablement » par Tenfeignement 
public & national, les bornes des droits & du 
devoirs & du prince & des peuples^ qui « félon 
f^prit & avec ta fanâion de la religion elle^ 
même > n'admettent d'autre politique qu'une 
morale pure &falutaire » la même pour la coa*i 
duite privée & pour le gouvernement public^ 
qui confacrent dans des faftes authentiques^ 
ainfî que dans des monumens folemiels , Pbif' 
toire iidèlei de chaque règne » Qc les divers 
fucçès de la natioQ....*...^Queis font eofin ces 
garans î Cette a&mbtée » ô citoyens ! qui &ale 
fuffit pour confiuidre nos adversaires; cette 
jtiTemblée nationale 5 devant l2K]ueUe de (impies 
particuliers ofent citer notre conftitutîon mêmef, 
& fommer en quelque forte notre roi d*abdi- 
quiHT la couronne ; cette aflen^tée, qui » tou« 
jours prêté à Ce former for ta réctamation des 
peuples » vous répond à jamais de lexécutioii 
des lois , ainfî que de ta sûreté & de la Ëberté 
publiques. 

>» O mes frères î mes amis ? me$ coact' 
toyens ! (i fai eu le bonheur de diffiper les 
fophi(mes de f illufîoa , de rendre à h vérité 
tout fon écbt , de jttftifier Touvrage & U 
mémoire de nqtre augufte fondateur » juiw 
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tous avec moi de nouveau ^ ^urez foIenneUe* 
ment une fidéHté inviolable à nos lois & i 
notre conftitutîoo ; je la jure pour vous & 
|>our moi , fi vous m^apptaudiflèz par des ac- 
clamations libres & cordiales. Dieu reçoit nos 
fermens. Proftemons«nous devant ce jeune 
prince \ dont les vertus douces & bienfaifantes 
nous promettent un règne patornd & profpère* 
Embraflbns-nous les uns les autres ; & reflfer- 
rons avec joie les liens du fang qui nous unîf- 
fent tous fi étroitement ^ avec ceux de la con- 
corde & de la paix fociale , qui , )u(qu^à ce 
jour , ont fait notre bonheur fous le plus fa- 
vorable des gouvememens , & doivent faire 
à jamais la profpérité de cette ifle^ O vous! 
notre Père commun, qui m'avez éclairé de 
\os lumières & fou tenu de vos infpirations^ 
recevez dans le ciel les hommages du refped» 
de la reconnoiflance 9 & de famour^ teskomma^ 
ges que tous vos enfans raffemblés & réunis vous 
offrent avec les larmes de fattendriflement & 
du repentir. Que ce jour où vous avez défendu 
& affermi votre ouvrage , devienne auffi mé* 
morable que celui où vous érigeâtes votre 
famille en fociété pcJitique > en nous ifoumet— . 
tant aux lois de ta nature > de la laifon, & dé 
la religion, Veill.ez fans cefle fur vos enfans ^ 
& régnez toujours fur votre peuple^ O vous { 
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falfant figne de la main • d'un air de dignité , 
pour demander l'attention générale 3 il dit: 
« Mes enfans & mes amis , vous venez d'eoi* 
tendre les propofitions qu'on fe croit en droit 
de vous faire , je ne dirai pas contre moi, 
car je veux m'oublier ici ; mais contre la conC* 
titution de notre (bciété , tontre tes fages lois 
^ui nous régiflènt, & fous lefquelles vos pères 
& vous avez vécu jufqu^à ce jour dans la paix 
& dans le bonheur. On vous invite à changer 
la forme du gouvernement 9 auquel ce pays» 
naguère défert , doit tant de biens & de proi^ 
périté^ fous prétexte qu'il eft fufceptible d'a- 
bus qui peuvent dans le temps en opérer 
la ruine. On veut que vous abrogiez nos lois 
fondamentales , pour en fubftituer d'autres 
abfolument contraires. Jamais peut - être on 
n'ofa tenter un changement auffi hardi, 8c 
d'une fi grande conféquence. ^ 

«c Jene m'élèverai point cependant contre 
ces prbpofitions , & ne chercherai point à ga- 
gner les fuflfrages. Philippe vient de dtfcuter, 
d'une manière claire & précife , & les avantages 
de notre conftitution , & la fageflè de nos lois , 
& l'erreur de ceux qui veulent les détruire , 8c 
les malheurs fans nombre qu'éprouveroit notre 
fpciété , n les innovations qu'on propofe 
^toient accueillies & exécutées. Je peujç m'en 
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ternûner fagement ^ & ne pas fe préparer de 
longs & triftes regrets , qu il ne perde point de 
vue le bien ou le mal qui peut réfulter da 
parti qu'il va prendre. 

» Comme avant de délibérer fiir quelleefpèce 
de république doit tomber votre choix, ii s*a-- 
gît de fe décider pour ou contre la monarchie, 
& qu'à cet égard toutes les opinions peuvent 
fe réduire è deux , il fuffira de fe ranger à Tund 
ou à Tautre. L*on ne votera point de vive- 
voix , à moins qu*on n'ait de nouvelles rai- 
fons à déduire en faveur de fon opinion. Ua 
fimple figne fuffira pour faire connoîcre le parti 
qu'on cmbï^aife.. Que tous les citoyens pofcnt 
les armes; que ceux qui croient devoir main^ 
tenir la forme aâuelle de gouvernement , lè- 
vent les pfiains au deffus de leur tête , & que 
les appofans les tiennent baiflees ; Ton verrai 
tellement» par ce moyen, à quel parti cha- 
cun fe ratïge; Ton pourra compter les fuflfra- 
ges, & &'2tffi;irer en ce moment de quel côté 
fe trouve la pluralité »^^ 

Cela fut exécuté fur le champ , ainfi que 
Robert Tavoit propofé. Tous les opinans mi- 
rent bas les armes; les patriotes levèrent les 
maini , & refpérancie des conjurés s'évanouit 
comme un fonge;car outre que les patriotes 
aveient toujours été les plus nombreux ^ le$ 
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fcet aôe de foumiffioiu Voyant alors que tout 
ce qui venôltiirte fe palTer dans Taffemblée 
étoit la (ttîte d'un plan formé pour s'oppofer 
à leurs defleîns; que leur complot avoit été 
découvert , & que le fouverain & la fociété^ 
devant fa voir quUls en étoient les auteurs , ne 
pouvoient manquer d'en vouloir tirer vengeance; 
& jugeant fans doute qu'on ne leur feroit point 
de grâce , lors même qu'ils foufcriroiént à la 
loi de la fucceffîon au trône. & fe foumettroient 
à Robert , ils préférèrent de s'y refufer par un 
aâe public de défobéiflance , & de s'expofer 
hardiment à ce qui pourroît en arriver , plu- 
tôt que de s'abaifler à reconnoître l'autorité fu- 
préme du prince ; démarche qu'ils regardoient 
comme une înHgne lâcheté. 

Cependant ils ne s'abandonnoient pas telle- 
ment à leurmauvaife fortune, qu'ils ne vou- 
iuflent fe fouftraire , s'il étoit poffible , au fort 
qui les menaçoit. Ils fe concertèrent entre 
eux, reprirent leurs armes, formèrent un pe- 
loton; & tandis que les citoyens, empreffés de 
rendre leurs hommages à Robert , laifToient 
des vides dans te cordon qui veilloit fur les 
conjurés , ils eflayèrent de fortir de la cita- 
delle , & marchèrent vers la porte pour en 
abaiffer le pont-levis. Mais ceux qui dévoient 
la garder leur coupèrent chemina Ils tentèrent 
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fortent de la citadelle que po.ur fublr la jaft^ 
peine de leur forfait w. 

Tous les membres du tribunal de juftice s'é- 
tant réunis auffi-tôt par ordre du fouverain , 
ce tribunal reçut la plainte d© Vincent, & or- 
donna que les accufés paruffent devant lui 9 
pour répondre aux accufations , & pour dé- 
duire leurs moyens de défenfe. Ceux qui le$ 
entouroient leur enjoignirent de mettre bas les 
armes , & d'obéir à la citation ; mais ils s*/ 
refusèrent obftinément. Wilfon , furieux , tira 
même fur celui qui vouloit le défârmer , & 
Tauroit tué ou bleiTé dangereufement, fi Jofeph» 
qui k] .trouvoit près de Tanglois , n*eût fait 
un mouvement très - prompt pour relever le 
bout du fufil au moment où le coup partoit. 
Saifis à rinftant , Wilfon & fes complices fu-t 
rent entraînés devant les juges. 

Vincent récapitula tout ce que nous avons 
vu ci -devant des trames & des entreprifes 
des conjurés. Il les peignit comme des honîmes 
qui, pour perdre Robert, vouloient mettre le 
diéfordre dans la fociéte, & la détruire même^ 
s'ils ne pouvôient réuflir dans leurs projets; 
Mais il accufa Wilfon detre le premier & le 
principal auteur de cet affreux complot. « Ceft 
lui , dit - il , qui a mis en ufage tous les àr=- 
tifices de la féduâion la plus coupable, pout 
Tom. m. ' G g 
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fa perfonne étoit une vraie tyrannie^ la \iC1t9 
dé ks papiers une odieufe inquifition s qu'il 
n'étoit point citoyen de Tifle ^' & ne pouvoit 
être jugé comme tel ; qu'il récufoic les témoins 
&le tribunal^ comme évidemment fufpeâs , & 
proteftoit contre tout ce qu'on pourroit faire 
à fon préjudice. Mais voyant quon n'avoic 
point d'égard à ces réclamations ; qu'on fe con« 
tentoit de lui répondre , qu'ayant confpifé 
contre la fociété^ il devoit être jugé par fes 
lois ; qu'on alloit s'emparer de fe^ papie^rs^ 
& que , malgré ce qu'il, poprroit dire ^ ils 
ferviroient de preuve dans fon procès , il s'a- 
bandonna à toute fa fureur , & vomit mille 
imprécations contre ceux qui le tetenoient, 
& contre lui-même ; tandis que Richard & fes 
frères, qui s'étoient d'abord montrés aufli fou'^ 
gueu^, demeuroient enHlence, la tête baiflee 
avec un air confterné. Ils furent interrogés 
les uns après les autres 9 & fe contentèrent, 
de nier les faits qu'on leur imputoit. 

Les juges firent enfuite appeler les témoins^ 
ils entendirent leur dépoOtion ; 8c quand les 
papiers attendus furent arrivés w on en fit la 
leâure devant les accufés , qui répondirent 
qu'ils ne pouvoient être témoins contre eux- 
mêmes ; vaine allégation , qui n'affoiblit au- 
cunement les preuves qu'ofifroient ces papietfifi» 
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tre lui,, & lui firent tous les reproches que 
le reffentiment & le défefpoir purent leur fug- 
gérer. Cependant, revenus à eux-mêmes , ils 
condamnèrent hautement leur aveugle con- 
duite , & en demandèrent humblenient pardon 
au fouveraîn & à la fociété ; ce qui toucha 
toute Taffemblée. En les voyant s'humilier 
ainfi , chacun fut ému de pitié de leur trifte 
fort. 

Mais la loi qui s*élevoit contre Wilfon , fé- 
viflbit contre fes complices. Le tribunal ne 
pouvoit juger que d'après la loi. Tous lès 
crimes des acçufés étoient prouvés; ils dé- 
voient fubir la peine qu'ils méritoient. Leur 
fentence leur fut prononcée. Le préfident dit 
à Wilfon : « Vous êtes convaincu d*être fau- 
teur de la confpiratiôn tramée contre la colo- 
nie & fon chef; d'avoir féduit Richard & fes 
frères, & perverti beaucoup de jeunes gens, 
pour les faire entrer dans votre complot; d'a- 
voir voulu livrer Tifle à des étrangers 5 enfin, 
en défobéîffànt publiquement au fouveraîn , 
de vous être porté au criminel excès d'entre- ' 
prendre fut la vie du citoyen qui vous intimoît 
fes ordres. Le moindre de ces attentats mérite 
la dernière peine. La loi vous c ondamnç aux 
travaux des tnines jufqu'à la fin de vos jours »é 
Fuis s'adrefTant à l'aîné des Ardent : <* Richardj 
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<éon public, de leur parti ont précédé te ju- . 
gement dvk peuple y & qui ont fait ferment 
â'bbéiâatice aux lois & au feuverain^ le tribu-^* 
nal^ confidérant ce dé&veu de teur faute , eft 
perfuadé qu elle eft plutôt la fuite de h foiblefle 
& de la légèreté y que de la volonté réfléchie; 
& croyant néanmoins qu'ils font répréhenCbles^, 
& doivent à la foeiété une fatisfaâion authen-^ 
tique » en réparation du fcandale qia'Us ont 
cauféa^ît tes déclare inhabiles à exercer aucune 
charge publique pendant cinq ans ^ & les exhorte 
à effacer , par une conduite exemplaire 9 par 
tèur attachement aux lois & au fouveraih> 
fimprudence malheureufe qu^ils ont commife »• 
On porta fur le champ à Robert les pièces 
du procès 9 & Fanrêt prononcé par le collège 
de juAice; car>dans notre ifle, aucune fen- 
tence» au criminel > qui foumet à une peine 
affliftîve ou infamante un citoyen, ne peut 
être exécutée fans a voir été préalablement vifée 
& (ignée pat 1^ prince» Il examina tout ; 8c p 
après avoir vu tes accufations & les preuves 
inconteftables des crimes^, pteia de douteur j^ 
il s'^écria ^ « O vénélrabte fondateur de la co- 
lonie ! qui , dans votre follickude pour vos^ deC» 
cendans^ leur avez tracé des toi^ (i (âges ! & 
mon père ï qui les avez fait régner avec tartt 
de fuccès ! auriex vous prévu qu'un étraogeCjg 

G^iv 



L'ISLE INCONNUS* 47J 

(eduit & entraîné par cet étranger; mais les 
frères de Richard & les autres infulaires , ga- 
gnés par Ton exemple » me paroiflent dignes de 
pitié* De faux rappdrts & de mauvais confeUs 
leur ont infpiré contre moi la haine la plus 
injufte. Ceft un motif de plus pour moi de 
leur montrer de Tindulgence, Richard eft con- 
damné à vingt-cinq ans de travaux -, je réduis 
à dix ans le temps de fa peine , celui de fes 
frères à cinq ; ils peuvent tous efpérer d'être 
admis à pofledér de nouvelles propriétés , s'ils 
montrent }ufques-là , par leur conduite , un vrai 
repentir de leur faute , s*ils regagnent , par leurs 
fentimens, Teftime des citoyens. Et quant à 
ceux qui , engagés dans la fédition , en ont 
abandonné volontairement les chefs, avant le 
ferment d'obéiflance qu'on ma prêté , je les 
rétablis dans leurs andens droits. En me 
rappelant que je fuis le chef de la colonie, 
îe ne dois pas oublier que j*en fuis le père. Se 
qu'il h\xt f^voir tempérer la juftice par la 
bonté , fi Ton veut fe montrer véritablement 
équitable ». 

. La fanâion donnée par le fouverain à la 
fentence des coupables , & Taâe de clémence 
dont il Taccompagnoit , leur furent aufli-^tôe 
notifiés. Wilfon^ déclaré feul indigne de grâce» 
endurci dans foji crime ^ & qui n'avoit rien t 
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ce que les dangereux exemple de l^xrs fils & 
de leurs frères n'avoient pas influé fur le refte 
de la famille. Cette attention paternelle 2c 
bienfaifante a prévenu dans la colonie Tin^ 
fenfé préjugé qui verfe ailleurs Tinfamie , due 
aux feuls ciminels , fur la tête de ceux qui 
leur 2rppartiennent. ^ 

Cependant Ton conduiGt ^ilfon & les Ar*» 
dent en prifon , où ils paflèrent la nuit fous 
bonne garde ; & le lendemain ils furent trans- 
portés aux lieux où ils dévoient fubir leur 
châtiment. Je n'en ferai pas Ja peinture, crainte 
de trop affeâer l'ame fenfible de mes leâeurs^ 
Je me contenterai de dire ^ en anticipant (ut 
le temps , que Wilfon ne démentit point Ton 
inflexible caraâère. Réfolu de finir fon tour- 
ment parle moyen le plus lâche , il parvint, 
quelque temps après, à tromper là vigilance 
de fes gardiens » & fe ca0a la tête avec Tinflru- 
ment qui lui fervoit à fendre les rochers au 
fond de la mine. Telle fut la mort honteufe 
de ce malheureux, qui 9 pour fatisfaire Tardeur 
d'une aifreufe vengeance , s'efforça de troublée 
notre fociété > & fit jouer tous les refibrts 
pour perdre les hommes généreux qui lui 
avoient fauve la vie , chez lefquels il avoic 
un aille 9 & qui pourvoyaient libéralement à 
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nos dliTentions ^ & pleins d'eftime & de gra- 
titude pour ceux de nos citoyens qui ont ra- 
mené dans la patrie la concorde & la paix. 
L*on verra , dans le chapitre fuivant , que le 
Ciel, propice aux vœux fincères qui lui font 
adre0es pour le bonheur des hommes , les 
écoute dans fa bonté ^ & fe plaît à les exaucer. 
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Xnes de reflèn^^ent & de difcorde qui pou* 
voièfnt (uhf^et encore, à difliper le; préjugés 
nuifible», à remettre en honneur jes vrais ^a^^ 
m^mK , & à tenir les affaires & les familles dans 
rordre. Uamour du bien , le patriotifnie , la 
charité, que plufieurs citoyens fembloient 
avoir oubliés ou mécopnus , échaufièrént 
d'une nouvelle ardeur les plus indi£Férens. 

Le fouverain , qui jufqu'alors n'avoit pu 
montrer à Ton gré les fentimens qui Tanimoicnt 
pourfon peuple » ni faire connoître d'une ma- 
nière efficace IcfS taléns & les connoiflànces 
qu'il portoit fur le trône, brûlant du noble 
défrr de fuivre les traces de fes pères, & de 
tout entreprendre pour le bonheur public, 
employa ,tous les moyens imaginables pour 
exécuter fes généret(x defïêins. Il ne voulut 
pas fe borner à réparer momentanément les 
maux de la fociété ; il s'appliqua fans délai , 
& avec la vigilance la plus ^oigneufe , à don* 
ner la plus grande fiabilité à toutes les parties 
de radminidration. La foiblefle de fa fanté le 
|-çtenoit encore dans fon palais ^ il y fit ap-^ 
peler «fréquemment les différens tribunaux & 
les infulaires les plus expérimentés^ pour les 
confulter fur toutes ks vues de réforme & 
d'amélioration. Chacun , non feulement invité, 
mais encouragé par le fouverain à dire librement 
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Baptifte > qui » )ufqu'à fa mort ^ avpit préfidé 
le tribunal du fifc & celui des travaux pu*-* 
blics 9 s'étoit infenfiblement emparé de Tauto^ 
rite confiée è ces deux collèges ; il l'avoit 
concentrée dans (es m^în$. On connoiflbit 
refFervetcence de Ton caraâère > on craignoit 
de s'oppofer à fes volontés. Quand le fou- 
verain n'y pàroiflbit pas, Baptifte y étoit tout; 
les autres n'y étoient rien«, Son crédit avoit 
fait donner à fon fils aînç lié maniement dès 
finances. Je n'autoriferai pas ici les propos 
qu'on s'eft permis à leur égard; car c'eft peut- 
être légèrement 9 & d'ailleurs ils ne font plus. 
Je veux croire qu'ils n'ont point abufé de 
leur miniftère; maïs ils le pouyoient , ou du 
moins leurs fucceflfeurs , & c'en étoit aflez 
pour engager le gouvernement à prendre des 
précautions contre les abus qui en pouvoient 
naître. 

Pour obvier à ces inconvénient, Robert dé- 
clara que déformais perfonne ne pourroit réunir 
fur fa tête la préfidence des deux tribunaux , 
ni gérer feul les finances. Il créa des furveil- 
lans à la caifTe des revenus publics , avec 
pouvoir de l'infpeder en tout temps , d en 
apurer les comptes , & d'eÀ retirer l'argent 
tous les moià , pour le déppfer au tréfor royal. 
Le relâchement fonmepsoit à s'introdm»^ 
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merce & des citoyens^ publia un édit^ où^ aprèsv 
:(Voir fait un éloge magnifique dû premier des. 
arts y il ordonna que 9 dans la concurrence des 
places à remplir , les cultivateurs , à mérite, 
égal 9 ieroient préférés à tous autres. 

Ces courfes lointaines avoient produit ui\ 
autre mal^ en tenant, une partie de Tannée ^ 
un grand nombre de jeunes gens hors de Tifle», 
La vie diflipée que mènent les marins , les 
mceurs étrangères qu'ils ont fréquejmiçent 
fous les yeux, & qui influent néceirairement 
fur leur manière de penfer & fur leurs habi-, 
tudes, avoit rendu cette jeuneife indifiFérente 
aux grands principes de religion, d'écono-. 
mie , & de politique , qu'on lui avoit enfeî*, 
gnés dans les écoles. La plupart Içs avoienti 
perdus de vue, ou les méprifoient, ainfi que, 
la (implicite de nos moeurs. Ces commence- 
mens de défordre étoiçnt d'une trop grande, 
conféquence, pour qu'on dût les tolérer; a^j^î 
le fouverain , qui avoit particulièrement à cceijr 
le maintien de l'inflruâion publique, & quji 
défiroit que h fcience des droits & des de-, 
voîrs de l'homme fût profondément gravée. 
da,ns Tame & dans Tefprit de tous les citoyens, 
parce qu'il favoit que rinftrqâion confiante' 
pouvoit feule établir en préjugés d'opinion 
les. vérités eflentielles au bonheur^ de la fo- 
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tcntîf à leur rendre une juftîce prompte & tou- 
jours impartiale, à favorifer les talens , à 
récompenfer le mérite ^ à humilier le vice, 
en lui refufant toute faveur & tout emploi*, 
enfin à mettre la plus grande économie dans 
Ja dépenfe des revenus publics. 

Par cette conduite fage & confiante , Ro- 
bert eft devenu Tidole dé fes fujets. Chacun 
.d'eur eft perfuadé que te prince les regarde 
tous & les chérit comme fes enfans ; ils vou- 
droient tous, aux dépens de leurs jours, pou- 
voir ajouter aux fiens , & il n'y en a pas un 
qui, jaloux d'obtenir fa confiance, de mériter 
fes hontes, ne faisît avidement Toccafion de 
Jfui prouver fon amour & fon dévouements 
Ceft un& jouiflance pour eux que de voir leur 
prince; ils n'en parlent pas fans s'attendrir» 
iTelle eft la récompenfe q^u'un bon roi trouve 
toujours dans le cceur de fon peuple. De 
cette union intime entre les infulaire^ & le 
fouverain , de cette réciprocité d'afieâion & 
de confiance , font ré(ultés tous les eCets que 
Ton pouvoit en attendre. Lemulation la plus 
vive, Tadivité la plus ferme ont reparu, &fe 
montrent ^de toutes parts» Les citoyens qui 
étoieat demeurés fidèles aux lois & à la coti& 
titution , ont redoublé de zèle pour le biea 
public» & ceux qui avoient eu le maUieucdfli 
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)ouî£&nces plus variées , des^ commodités plus 
agréables 9 des ouvrages mieux entendus , des 
façons plus foignées & plus délicates ^én forte 
que non *feule)33ent les arts utiles ^ mais: les 
arts d'agrément ^ recherchés & encouragés par 
la concurrence de ceux qui demandent leurs 
fcrvices, trouvant le prix de leur temps & 
de leur induftrie dans une portion des revenus 
de la terre ^ que leur diflribuent ceux qui les' 
emploient , ife multiplient- & fe perfeâionnent 
tous les jours. Enfin le revenu public , qui 
doit toujours fuivre la progreffion de ceux 
du territoire 9 ayant confidérablement augmenté 
par cette marche, a donné les moyens au gou- 
vernement de mieux traiter les citoyens qui 
font àfes gages, dé faire de plus fortes avan- 
ces pour Tamélioration du patrimoine com- 
mun ^ & de rétablir folidement le règne de 
Tordre & de la juftice. Ainfi , les fuccès de 
Tagriculture, caufe première de tout bien dans 
un état 3 & la perfuafion intime & générale 
de fes puiffans effets fur toutes les clafTes & 
fur tomes les proférions de la fociété» donnent . 
à la nôtre la vie & le bonheur. 

Tout s'embellit, tout profpère dans cette 
îfle heureufe. On auroit peine à croire , fi on 
21e le favoit pas^ que h fociété qui ^habite^ 
ne date pas d'un fièçle; qu^elIe a commencé 
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!es agrémens relégués ailleurs dans le pays dès 
fables i & tel qu'il eft en ce moment^ il caufe 
la plus douce émotion à robfervateur enchanté 
de le conteniplér. 

Auffi loin que la vue peut s*étcndre , tout 
flatte, tout intérefle les yeux furpris. Les 
bois fuperbes & toujours verts , qui couron- 
nent le fommet des collines <lont le vallon eft 
«ntouré , & la cime bleuâtre de montagnes 
qui le terminent & fe montrent comme un 
nuage dans le lointain, forment la bordure de 
cet immenfe tableau. Ils frappent d'abord 
les regards par leur majefté ; mais ils ne les 
fixent pas. On fe laifTe bientôt aller naturel- 
lement au plaidr de les porter fur le fein de 
la vafte campagne qu'ils renferment Là, les 
champs, les prés, les bofquets, les vignes^ 
les vergers, cultivés, arrofés d'une main foi- 
gneufe & vigilante, préfentent une parfaite 
image de l'empire que le génie & le travail 
conftabt de l'homme ont acquis fur la nature 
paffive & brute, & les changemens favorables 
qu'il peut opérer dans l'cEuvre de la création , 
pour forcer la terre à payer fes foins empreflTés 
de tous les tréfors de fa fécondité, & à fe 
parer des ornemens qui peuvent la rendre plus 
belle. 

Nulle part on ne trouve railèmblées toutes 
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ëes Philippines 3 des Moluques, & les grappes 
colorées de la vigne pendre eti festons fous le 
fdflrillage proteâeur des grands arbres qui leur 
fet-vent de foutien. Ajoutons encore à ce ta- 
bleau tout ce qui peut lui donner de la vie ; 
& les nombreux troupeaux qui paifTetit ou 
bondiflent dans les prés ; & les bergers qui 
les cotiduilent au Ton du haut- bois & du cha«^ 
lumeau; & les laboureurs qui cultivent le^ 
terres, & charment leur travail en chan^ 
tant; & les troupes joyeufes & bruyantes des 
faneurs, des moiffonneurs , des vendangeurs; 
& les Infulaires, qui, pour leurs affaires do-^ 
meftîques , ou celles de leur commerce , par-* 
courent les chemins publics ou vont en bateau 
fur la rivière ; tout concourr à vous donner 
ridée d'une fociété paîfible, occupée, labo- 
rieufe, vivant dans i'aifance & d^ns le bonheuif 
qui la fuit» fous le meilleur gouvernement Sf^ 
dans le plus beau pays de la terre. 

Dans cette heureufe fijiuatîon , la colonie 
B*avoit à défirer que de voir le bonheur 
perfonnel du prince , àuflî parfait & auflî 
folide que celui dont elle jouit. On favoit^ 
qu*éprb des charmes de Dona Rofa, tou* 
ché de ks yertus & de fes rares qualités , il 
a(piroit depuis long-temps à lui plaire , & à 
lui faire agréer fon coeur & (a main , mais 
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tenu long- temps fecrète cette façon depenfer. 
Cependant Robert, qui ne pouvoit plus vivre 
fans la poiTédèr , la preiTant un jour plus inf- 
tamment de céder à fa tendrefle, elle lui fit^ 
connoître les fcrupules qui Tarrétoient. 

Robert n oblia rien pour les diflîper. Il con- 
vînt avec elle que Don Pedro méritoît d« 
juftes regrets, qu'elle devoît en garder un ten- 
dre fouvenir; mais il lui dît qpe le tribut de 
pleurs. & de foupirs quelle lui payoit depuis 
il long-temps, avoit pleinement fatisfaît à ce 
qu'exîgeoit fa mémoire. Il s'eflPorça de lui faira 
fentir adroitement qu'elle deviendroît injufte 
envers elle-même , envers la fociété, envers 
celui qui Tadoroit, & qui brûloit depuis tant 
d années du déGr de la rendre au bonheur, en 
aflùrant le iien propre & celui de la colonie ,' 
fi elle fe refufoit encore au doux plaifir de 
faire tant d'heureux ; qu'elle ne connoiflToit pas 
fon propre mérite , fes fentimens à lui y ni l'af- 
fedion refpeâueufe qu'avoient pour elle tous 
les înfulaires , fi elle pouvoit penfer qu'on 
changeât jamais d'opinion & de fentimens à fon 
égard. Enfin , après avoir fait l*apologie de fa 
conduite auprès d elle > il' lui jura , d'une ma- 
nière fi tendre , une éternelle confiance, qu'il 
ébranla fa réfolution. Mais ce qui acheva de 
ja déterminer y fut une confidence du prince ^^ 
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à ce qu'elle éxigeoit de lui *, m^ il obtint 
d'elle à fon tour qu'elle ne prolongeroit pas 
le délai de neuf joufs , & que le dixième feroit 
celui de leur mariage. Toute la colonie applau«- 
dit avec tranfport à cette heureufe nouvelle » 
& s'empredà d'en féliciter le priace & Dona 
Rofa. 

De Martine fut un des premiers qui leur en 
témoigna fa vive fatisfaâion. Ses fentimens 
pouvoient le mettre au rang des meilleurs ci- 
toyens , & il avoitréfolu de fe fixer dans notre 
i/le ; d'ailleurs il étoit depuis long-temps ami 
de. Dona Rofa, & fingulièrement eftio^é de 
Robert. Il en fut accueilli comme il le mé- 
ritoit. Le prince, qui, dans fon bonheur, 
auroit voulu r^dre toys ceux qu'il aimoit 
auili heureux que lui-même , embralTa de Mac* ' 
tine, & lui dit : ce Mon cher ami, je vais être 
bientôt au comble de mes vttux, en recevant 
la main d'une femnie adorable. Ne pourrai-je 
pas vous faire un pareil fort ? Vous êtes ici 
depuis plufieurs années j vous ne voulez pas 
nous quitter, & vous avez raifon. Vous ne 
trouverez nulle part des hommes qui vous 
aiment & vous chériffent autant que nous ': 
mais vous demeurez ifolé dans la fociété 
que vous avez choifie ; vous ne tenez k 
aucune famille. .Yotrç coeur ne nous fait-il 



^Be Marthe de la plus (fouce efjpérance. Il pria 
le prince de lui pardonner la tétxiénxé de fks 
voeux, & de confîdérer que ce n'étoit qu« 
par obéiflance qu'il les lui faifoit contioître ; 
qu'il ne s'étoit jaûiais permis d^ert parler oi^qie 
à la princciiè. a Et que voùIie2'Vous attendre ? 
lui demanda Robert », ce Que le temps, fé- 

' pliqua de Martine , & de pîu^ grands fervices 
me rendiflent plus digne d'elle & de voua ^ 
& puiTent vous faire oublier la diftance qui 
cious fépare ^. « Allez » mon cher de Martine» 
Jul répondit le prince en fouriant , votre mo- 
deftie eft en vous un mérite de plus ; mais 
fans ma pénétration elle vous eût peu fervu 
Je. ne connois perfonne dans la colonie qui 
foit plus fait que vous pour âfpireï à la main 
de ma foeun Nous vous devons tous ici.de 
la reconnoifTance; fefpère qu'elle voudra bien 
nous acquitter envers vous. J'ofe vous répondre 
de fa déférence , & en m'exprimant ainfi , je n^ 
crois pas vous faire une promeflfe indifcrète» 
Je vous réponds en même temps du confea*' 
tement de ma mère ; elle vous eftime trop^ 
elle aime trop fes enfans, pour nous le refufen 
Je vais les prier YuneSc l'autre d^approuver vos 
ientimens^ de couronner votre confiance v Se 
Je me âatte bien d'en obtenir ce que votre 
coeur déHre. '£n attendant, je fuis biefi^ aiJBp 
ToniUL IV 



ï^odà Rofa deVôit iinii^ foii fort à celui da 
JPtiric^ î hiolt telui où fa (ût^i Eiife dMnitoci 
& mâtii Vde Mal-tinti - v 

Les préparatifs de ceis 4:èu^ mariageis jfé firetit 
àuB-tét^ de touÂ léf dtOyetisrfë dif^ôsèi-etit à 
hi célébrer pat dé btûkntût &t^i. NôO^ h'sfl 
ferons p^â ici la défotiptio'hi Kdus dirons bd^ 
lement que le m6«té :)0âr lei déuiî îllufttéâ 
lEOUples furent uhis' fîlitant leurs déritsV & à 
la fâti^faôion gehéraU des ihfuiaire$) ât qU4i 
t<^at c^ qu'on put imi%iî)efféut ddnfiétpius dé 
]^mpè & dé nïaghificeiiee à cette âôublé^été^ 
iàotnei {ilui à^étht 8r ;d(s j^aJté aujt repa^ Qt 
«|àx divèrtiflcmens qui la foWî#éât^ ibt itiik étk 
ttuviey èc téuiiit à (biihaiî» E^e^uîè C6 iûàmibnti 
U prihu ic Dona ftofa^ Efire& dé Mminefont 
Auffi heureux qu'ils peuvent l'êti^dXha^Ue fout 
accroît & }afti6e l^uf mutuèlk tfndr^dé) leuiè 
uiilon 5 hérite du ciel 3 & déjà f^côtldi » pf^oiât 
de noffibfèu^ rejétotis^ 8c U cdttitddâ du bdn^ 
heût de ces auguftss époux augmente cdui d0 
la fociétéé V 

' N'oûbfiOttS jJal de dire reloue èèi f&tésic Céi 
platfirs n^ont que lé^èreîtietlt fufpendii les W 
vaux ordinaires de )a colonie, & qu'ils n*ont pH 
ralenti tes foins ni Tadivité du pfince pour li 
bien de radminittration en général ^ acén^àiri 
ticdiei?: -potir la coriftmaion dei ihbnàmèni 

T • •• 
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.projets vàins y dont Pexécutîon afiujcttit 4e$ 
peuplés des pays où elles furent conftruites , k 
de longs & pénibles travaux & à d^énormes 
dépenfes , fans autre fruit pour eux & pour 
l'humanité^ que de tromper les efprits , en 
leur infpirant unefauiTe eflime pour les ouvrages 
& les monumens d*oftentation & de vaine 
gloire. Des vues plus faines & pkis louables aa 
Contraire ont fait concevoir & porté les nôtres 
â leur perfeâion. L'on s^ eft propofé, noa 
feulement d*honorer la n^moirc des morts , 
^ui, par leurs vertus publiques, leurs travaux 
& leurs fervices 9 ont dignement rempli leuc 
tâche de citoyen > & bien mérité de la patrie.; 
mais d'inftruire les vivans & les races futures^» 
& de les embrafer du feu de rémulationy en y 
iconfacrant à perpétuitéles noms de ces hommes 
"célèbres, ainiî queles aâions & les ttaitsgloi^UK 
qui les diflinguèrent de leurs contempoiwis; 
enfin , de faire de ces monumens un dépôt pu- 
blic des faft^s & de Fhiftofte de Tiik, ouvert 
en tout temps à tous tes infulaires , dans un 
édifice raajefluieuxj embelli de touiles orne» 
mens dont ta nature & Tart pou voient le parefji 
Se (itué dans leplus^beau lieu du monde» ^ 
' En fe déterminant à élever ces mpmiriïens 
quifemblent s'éloigner de fa Simplicité dé nps 
fliceui^s, les anciens de la colonie >. ni le pripâa 



lul^iPCiDe » n'ignoroîçnt pas ce quQ 4Viftoh^ 
jDQus apprend 4ç l'ahu« c^ue l'orgueU &c h vani^ 
tyaient fait.uot de fbU chez^ d'autres |>eqple$| 
cla çes.inariiyt)5honpri6qvi#s d'eftime publique, 
Ils favpieDt que » plu$ Q^ peuples $'étoient 
corrompue , plui la flatterie avoit miilti|Ji4. Ie| 
Ibtaes « les obélifqueji 3 iQsarcs de triop^phe, 
fcc , i la gloire des homitiei puifiàtn$ , quek 
quefois ies plus dignes de hd!nç fiç d^ jcnépiis; 
tfM (ouvent oiême çll^ les leur avoit prodigua 
pendant leur vie i ce qui, en ?viliffa^tces mçr 
40umens^ux. yeipt des hopnmçsî fik|{es!. $c,mor 
xiefies ,, en avoir fait de nouveaux moyeni ^% 
corruptloii pour Içs autrqs. Mm ite (^somtAu$. 
«que le premier témoignage de. reconooiii&ckc^ 
qu'une foçiété doit aux fervice^ 9c au^K verWi 
^oi lui furent utiles , çQ: d'en garder « d'err 
perpétuer Iç fouvwir ; ^ue le défir délivre i. 
4iiiMiit damf la mémoire & l'eftîme de M poA 
féfitê^ eft le plu% puiflant & le çV\xs wiblft 
.^imul^nt des âmes » pour ks porter aux a£^.ons 
;& ausç vertus les plus fublsmç^» & que h ré« 
^compenfe qui coûte le mpins ^ eâ celle qui & 
«paye eh honneursi ;: enfin que la pofl^Uté 
tabuler d'une çhafip bonne en çUermçm^ , m 
dûtt pas engager à en.défendrei Tufegi^^, mais 
^^uteQi«n^à )e régler, £n çonfèqueace , Robert 
if »M îor, pv laquflIçUdéçlaw^ i\ cjuç I« 



VïsLTÊ imcoukve; jq^] 
grands fervices rendus à la cotonte feroietit 
récompenfés par ta mention honorable qu^ori 
en feroit dans les monuipens publics ; 2^\ qa% 
cet honneur ne leur feroit accordé qu'après lem 
înort ; 3% qu^il ne pourroit leur être décernf 
que dans une afTembtée nationale 3^ & d^aprèsl^ 
vœu générai de lafociété^ 4^ qu'on n y ao 
corderoit un tombeau qu'aux^ hommes du phif 
grand mérite; 5^ enfin qu'on n'éfigeroit jaroaîf 
<!atis ces monumens d'autres ftatues qviç çeH^ 
des fondateurs» Par ces précautions d*unçi%gf 
prévoyance , nous nous fommes fans dçute mift 
à Tabri des abus qui pou voient un ÎQUf ii'intirqir 
duire dans cet établiflement* 

La defcription que nous ayons défà faife 4^ 
maufolée du Père, a pu donner une id^« d# 
nos monumens funèbres ; car le grand nombre 
de ceux qu^on a conftruits depuis , tic ^qui'^ 
avec le premier , foht m^tintenant un tmt fér 
^uUer & parfait, ont tous la mème^ forme» la 
ixiéine grandeur , le même ordre dVchiteâqrfhS 
mais il convient d^^ajoutet ic^i quçlq^es détajU » 
de parler des infcriptipn^ qui décioretit pertatnt^ 
maufolées , pour bien donner à connoittu en 
quoi ils difi^rent 4^s autres,, & Jaire floieux 
ien tir tout Teffet deTen^mblç^ 

Qu'on fe «eporte dojic un mq^m^nt à leelili . 
4es fpndaMuis» & q^'oo i« figWQ une longttt 

ny 



iàiflirent auflî néceiTairement, commediiFéroient 
les vertus & les aâions de ceux qu'elles doi^ 
vent rappeler. La plupart de ces mauTolées , 
préparés d'avance pour ceux des citoyens qu'on 
jugera dignes 5 après leur mort , d'être placés aa 
rang des grands ho;nmes de rifle, ne contiennent 
encore que des cénotaphes ou tombeaux vides^, 
^ns ornemens ; & les entre-colonnês qui les 
entourent ne préfentent que, des tables, rafes> 
propres à recevoir les infcriptions qu'on y voo^ 
iira graver. Le petit nombre de maufolees déjà 
confacrés à la mémoire des bienfaiteurs de Ul 
fbciété 9 & dont les corps y repofent , font ceux 
dés fondateurs, de Henri & de Baptiffe; cac 
on y a porté fes cendres de l'iSe. de Saméa. Les 
grandshommesfontraresen tout pays; d'ailteuis 
la colonie efl trop moderne pour qu elle ait pu 
faire en ce genre des pertes fort multipliées. 
Plaife au ciel qu'elle ne ceiTe de nourrir plufîeut^ 
de ces hommesxares , dignes d'être placés parmi 
fes bienfeiteurs, & qu'ils vivent aflez long- temps 
poiir lui donner de plus grands & de plusnom- 
breuX exemples de dévouement & de patrîo- 
tifme, & pour éloigner les regrets qu'ils doivent 
laifler après eux ! , 

Les infcriptions qu'on lit dans ces maiftibléés, 
fié contiennent point d'éloges vagues , ni die 
liéûS commttB^f elles oârent feubm^nt de courts 



9r opérés fous U$ ordres; l'heurçufe liTue des 
guerres de Tifle contre les nègres , la v^\% 8c 
FalKance conclue avec eux ^ h civililation 8c 
rinftruâion de ces peuples fauvages j, les rela^ 
tions de çonunerce ^ de politique établies 
avec les indiens ^ les chinois ; enfin les ét^^ 
bliflèm^ns publics faits fous fon règne » Çcles 
lois qu'il a promulguées' Si Tidée qu'elles noua 
donnât de ce pi?inçe jufte & débonnaire 9 n'eft 
pas au0î fublime que celle que Ton a du vé^ 
4iérable fondateur , elle eft pourtant bien çon-^ 
folante pour rhumanité , bien encourageante 
pour fes fucceffeurs , bien nttendriflante pour 
les infulaires. Peu de chefs de nations laiûènt 
gprès euTC une mémoire auffi refpeôable 9c 
auffi glprieufe. Il n'a pas régné long-tenipa^„ 
& dans la courte durée de fon règne , il a 
plus fait pOKir fon peuple 9^ que tant de monar-* 
ques puiflans S: renommés n'ont fait pour le$ 
leurs » durant un grand nombre d'années qu'ils 
ont tenu le fceptre« Si lé ciel » propice è nos 
vœux lui eût accordé de plus longs! }ours » il 
fe fut peut-être élevé à la hauteur du ch^f 
qui t'avoH précédé, Se qtii luifervoit dê^modèle% 
Telle eft du moins l'opinion de «eux qui l'ont 
bien connu. • - r 

A côté du maufqlée de Henr^i , eft celui qui 

mferjinç le$ cendres de Baptifte* Ileft <açow 



Yûccès. S'il avoit de (es talens une trop haute 
opinion , sï\ en tkoit vanité, s'il prenoit quel- 
quefois un ton peu convenable avec fes frèr^es 
& fes neveux, on ne pbuvoit lui difputer la 
gloire d'avoir été leur maître dans Tenfeigne*» 
ment de tous les arts utiles à Ja fôciété , ni 
s'empêcher de convenir qu'il avoit non feule* 
ment conçu » mais conftruit lui-même la plu- 
part des grands ouvrages qu'on voyôit dans 
l'ifle» & qu'il n'y etî avoit pas un feul à la 
confeâion duquel il n'eût contribué de Tes 
lumières ou de fa main. Enfin fi on le blâmoit 
de n'avoir pas écouté les avis fâlutaires des 
fondateurs , lors de fon dernier voyage, l^oa 
convenoît généralemjent que ç'étoit par un 
caprice d'humeur , plutôt que par un manque 
d'afFeâion pour eux & pour la.tolonie; &» 
convaincu de fon zèle pour le bieiv commun ,. 
chacun étoit perfuadé que s'il eût vécu plus 
long-temps , les trames odiiçi^res de W^ilfon 
n'auroiedt pas eu lieu , qufil duroit etyfin connu 
ce perfide > & préfervé Richard & le rëfte 
de fa famille du malheur de, partager fa honte 
& fon fort. Les infcriptions du maufolee de 
Baptifte expofent fidèlement tout ce qu'on 
peut lui reprocher , comme ce qu^il ^ fait de 
louable. Elles tiennent ici la place de rhiftaire, 
dont le premier devoir eft de dire la vérité j 



1 



Vices rMdus à la patrie & à lliuinanlté. Ctfk 
âinfi que> dans notre iÛe, les modumens dé^ 
cernés aux hommes célèbres qui ne font ptas^ 
doivent iiiftru ire > confoler, & encourager la 
génération vivante & les races futures; c'eft 
ainii que l'attention & la recOnnoifiance éclairée 
d'unbon gouvernement tirent des honneurs^u'il 
rend aux cendres des hommes vraiment utiles^ 
des moyens puiflans d'en faire éclorede nou^ 
veaux^ & de les multiplier , aa grand avan^ 
tage & à la gloire de la fociété« 

Nous allons terminer ici la rédaâion de ceè 
fiiémoires. Nous avons rapporté les détail^ 
dès faits arrivés partni nous jufqu*à ce jour (i) ; 
avec toute Texaâitude de ^impartialité d^uti 
écrivain qui, ambitionnant l'eftime de feslec« 
tcùri, chérit fur- tout la vérité, & fe refpeae 
lui même. Lé tefnps & !eS circotiftancéS âme*' 
neront peut-être d'autres évéttiemens qui më* 
riteront d'être recueillis Se de pafler à la pof^ 



(l) En examiiiatit $L en reprochant y avec beajicoop 
d'attention 9. les différentes époques des faits rap]portés 
dans ces mémoires , &, dont il (èmble qu'on ait vquIh 
cous dérober â deflein toutes les dates , nous avons cra 
pouvoir iGoh|e£^urer que le temps où Philippe a fini 
eette rédadioti, peut fc rapporter f^n les anpée 17^ 
#ïi S7<^. ATw A i'^tfW . / i 



y 12 L*l9LB li^COKKÙM. 

térité î mais plaîfe au ciel que ceu3C qui fe chaN 
geront de les lui traiifinettre , n'aie;nt ja&ais 
à retracer des troubles & des malheurs fem-* 
bibles à ceux que nous avons éprouvés, & 
que le cours paiitble des chofes ^ fous un gou- 
yeroement jufte & profpère » ne leur laiilè 
d'autre foin que celui de peindre les progrès 
& le bonheur de la colonie 1 Heureufes les na- 
tions qui n'oSrent aux piriceâux de Thiftoire 
^e ces tableaux tranquilles & confol ans, au 
ïieudes fcènes tumultueufes & fans 
ne^ loccupent que trop fouvent %WÊ0^^^^ 
guelles l'avide curio/îté d*un leâeuroifi|'s*ar- 
rête avec complaifancel Heureufes celles qui 
nont^ comme la nôtre > qu'à rendre grâce à 
Pieu de leur profpérité , & qu'à le prier d*ac- 
corder de longs jours aux dignes chefs à qui 
.elles en font redevables^ & qui ne s'occupent 
journellement qu'à Ites y maintenir/ 

La colonie n*a^plus à déHrer déformais que 
la continuation de fon bonheur. Elle ne cef^ 
îerâ poînt d'en voir l'accroiflèment, tant qu'elle 
Tefpeâera fes^ principes de fa conftitution , tant 
^u*e!le reftera fermement unie à fon chef dans 
fa fouitiiffion aux lois. La concorde , la paîx, 
l'amour du bien commun , lient aujourd'hui 
tous, Ics^ individus., toutes les familles, L^ 
peuples voii^ns, auQrefbii ednemis dangereuxi 

lont 
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font maintenant nos amis ou dûs alliés. Nos re-- 
lations s'étendent au loin dans les Indes & à 
la Chine , & par ceà pays jufquen Europe» 
Les miflionnaires de Canton , & le bon Hiu* 
pen y entretiennent des Correfpondances (i), 
qui i refluant jnfqu^à nous ,» nous mettent en 
communication de commerce & de lumières 
avec toutes les parties du monde. Il eft pof- 
fible d'en abufer; mais les fuites de cet abus 
font trop évidentes , pour qu'on ceflè de 
mettre dans ce commerce la plus grande cir* 
confpedion. Les annales de l'humanité ne 
parlent pas d'un peuple cônftitué comme 
nous, & auffî heureux que nous. PuifTe l'exèm* 
pie que nous leur offrons (2) ne pas demeurer 
xaché dans. la mer des Indes , & donner à 



(i) Ceci femble confirmer ce que nous avions déjà 
pcnféj c*eft-à-dirc, que M. Vander-Mur avoit lie une 
corre(pondance intime & fuivie avec Hiu-pen , & que 
c'eft fans doute par le nîoyen de celui-ci que les der- 
nières parties de ces mémoires font parvenues â M. Van- 
der-Mur , ou c^u moins 2 fes héritiers. Note de Véditeurm 

(i) Cette dernière phrafe prouve encore ce que nous 
avons dit dans la note précédente. Philippe montre ici 
Tincention od il eu de faire connoître Tes mémoires 
hors de la colonie. Par qui, mieux que par Hiu-pen 
& M. Vander-Mur , pouvoil-il y. parvenir? Note de 
l'éditeur. 

Tqm. m, Kk 
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la communique à fon retour aufouveraxn &* à 
Robert. Henri & Loi^is y fuecombent. Injîitu^ 
îions faites fous le règne de Henri ^ 385 

Chap. LVL Wilfon & Richard , profitant des 
circonjiances y employent tous les moyens pour 
divifer la fociétéy 40^ 

Chap. LVI^. Difcours de Philippe & de Ra- 
bert ; délibération de Vaffemhlée. Les lois font 
maintenues ; Robert eji reconnu fouverain ; tes 
eonfpirateurs font jugés & punis, 44a 
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